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MA^T H I L D E. ' 

f/EscRis l'Hiftoîre deMa- 
thilde d'Aâ^il^f^ où Tarn* 
[ bition, ramoùf & la hai* 
ne,jl^viç^'&la vertu /ont 
pjfd<îoitd$f év^n? mens aH 
lez remaîqudbiéi^poùp^i^'f^ite lire avec 
.quelque qUlité& que^lqueplaiGr^maiS) 
qui fe trouve tellement mêlée à ceU 
le de toute la Caftille, qu'on ne m'en* 
tendroit pas ^ùjq n'expliquois aupa« 
ravant en peu de mots , quel étoîc 
jdans ce Royauine Tétat du Gouverne- 
jouent & des;^^ affaires en ces temps-là. 

Après- la mort de Ferdinand qua- 
trième , & durant les premières an- 
nées du jeune Alçhonfe treizieme,fdii 
£ls , le Ruyaunie , comme fous une mU 
jnorité, ne manqua pas d'acre agité de 
fa£Uon$ différences. Les principau]|i: 
_. . . À Chefs 
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Chefs étoienc Dom Juan , Se Dom 
Manuel , Princes puiflans & ambi- 
tieux, avec Dom Ferdinand de iaCer* 
de 9 Grand*Maîcre de Caftille.; cous' 
afpirans à gouverner, &f dans ce deC> 
fein , quelquefois unis , quelquefois 
divifez; cantdc ibûmis , tantôt oppo- 
fez y à la Reine Mère: dont la mort fur- 
vwué Quelque teraBs après , au lieu 
â*appaiier ces defordres, ne 6tqiïe les 
augsnenter. Mais, ce Roi devenu Ma- 
jeur , agiflanc par lui-même, & mon- 
trant autant de courage que d'habile* 
té , fembla devoir bientôt changer 
toutes choies en smux. Il avoit la 

Ïlûpart des qualitez d'un excellent 
rince , & Ton en eût trouvé peu à 
fouhaiter en lui , fî la paiCon de (a gran« 
deur, étouffant dans Ton efprit toutes 
les autres , ne lui eût fait prendre fon 
intérêt pour règle unique de fes ac« 
tions<, ou luieûc Iaifl% connoitre, qu'- 
laux Rois encore plcis qu'aux pamcu- 
liers 9 la bonne réputation eft le pre- 
tnier intérêt du monde. Car, n^imant» 
ne haïfTant, & ne gardant fat parole, 
qu'autant qu'il le croy oit avantageux 
pour chaque defTein particufier , il ren* 
dit fa vie, non feulement ntoiiis glo- 
tieufei mais au0i fluùoa 'heureufe* Il 

âat- 



flatta d'abord en mille' manieifef iet 
deux Princes Dom Manuel Se Dom 
Juan, rejetiant for autrui tout les tàé^ 
contentemens quHls poovoiem avoir 
reçus; mais » le dernier , étant revend 
à la Cour fur ces belles eibérances, U 
le fit Raffiner dans un feftin. Dc^ 
pais ce tems , il né manqua prefqae 
jamais d'Ennemis , ai la Caftille de 
nouveaux troubles. Dom Manilel; 
plus fage que jfon asû y & tiac dans 
une place très-fort)e, dont rien ne lui 
put jamais perfuader de fortir. £a 
vain le Roi lui fit diverfes propofi- 
tions, & s'engagea fblemnellement i 
épouf<^ fa Fil7e nommée Confiance^ 

2ui étoit très - belle : TEKmple de 
>om Juan l'inflrtaifoit. 11 n'ignoroifc 
pas même, ^ue le Roi aimoit Leonore 
de Gufman, & tcaitoit encore fecre- 
tement, d'un autre côté, fon mariage 
avec l'Infante de Portugal , qui s'ac- 
c<»nplit quelque tems après, 11 ne 
penfa donc après cda , qu'à fe deffeo* 
dre en fe liguant avec les Rois de 
Grenade & d'Arragon y & donnant (k 
fille Confiance à Dom Rodolphe d'A« 
^ilar, d'une des grandes Maifcins de 
Caftille 9 très -brave 9 & dans les mê- 
ines intérêts que* lui. Conftance , qui 
A z . ■ avoic 
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avoit efperé d'être Reioe , ne confen* 
tk qu'avec peine à ce mariage ;&, en- 
jBo , forcée d'obéïr , eut quelque con- 
folacîon de voir que Ton Fere pen« 
foie à Te vanger. Tous ces Princes 
déclarèrent la Guerre au Roi de Caf* 
xiUc , qui , étant qienacé en même tems 

Î>arles Maures 5 fe vit. à la veille de 
on entière ruine ,. & contraint d'ac« 
corder 4 Dom Manuel prefque tout 
pç qu'il dçm^ndoit. Je ne veux pas 
in'engajger plus avant dans le détail 
de la vie de ce Roi : il fufËt de re- 
moquer , que fa conduite perpétuelle 
fut 4e fe tirer très - habilement des 
plus mauvaifes conjonflures, céder au 
cems , tout, accorder quand il étoic 
preiTé » s'en fpQvenir peu. quand les 
cbofes avoient changé de face; au lieu 
de faire la Guerre pour avoir la Paix, 
lié faire jamais de Paix que pour re^ 
prendre plus avantageufement la guer- 
re ; fatisfaire. les mécontents quand il 
ne les pouvoiç perdre , en faire de 
nouveaux auflicôt après pour des uti* 
.iitez préfentes , fe coi;ifiant en fon 
.adrefle pour le danger avenir. De ce 
nombre furent Dom Nugnez de Lara, 
Dom Fernandde Caitro, Dom Jean 
Alphonfe d'Albuquerque , ^ui,fe reti- 

rans 
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rans de la Cour, fe joignirent à Dom 
Manoel , alors dans' uqe nouvelle tvl* 
pture avec te Roi, après plufieurs rac-» 
commodemenS) pluûeurs Paix, & pla* 
fleurs Trêves. Mais , le Roi , aiane 
employé à négocier Dom Albert de 
Benavidez^ perfbnne de qualité, re« 
gagna Albu(|uerque & Caftro ; & , voî-» 
ânt que les deux autres ne voaloîeoe 
plus fe fier à Ta parole, il fe réfolut dé 
les pourfuivre avec vigueur, il affié- 
gea Nugnez de Lara dans Lerma^ te 
contraignit de fe rendre, & de t'ac» 
commoder. Il envoia des Troupet 
pombreofes , Tou» la conduite dij Grande 
Maître: de 'Saint Jacqves . de Calatrave 
& d'Alcamara^ contre Dom . Manuel , 
qui ^ fe trouvant abandonné de tous les 
autres, & ne voiant nulle fûrëtéabx 
propqficions qu'on lui faifoit , ibrtit dm 
Roiaume^ & aima mieux un exil per- 
pétuel. 11 préyoioit même dès lors» 
que le jeune Prince ,qut devoit un jour 
fuccéder aa Roi y aurott les inclinations; 
plus violentes que lui : en effet y c'eft 
celut oue l'Hiitoire d'EFpagne appelle 
Dom Pedro le Cruel , &, qui jufques 
dans les premiers jeux de Ton entan-. 
ce 9 faifoit connpîcrequll meriteroit un 
jour de nom. £hm Altiert de BieimA 
A 5 vi* 
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videz, qui avoit négocié coas ces ac-» 
commodemens , deyehiï !par*Ià rocmé 
en qoelqae (brte fufçea au Roi, û'en 
fat guères mieux ttaité ; mais , preve-^ 
hanc fa difgrace , il fe retira adrmte-r 
ment àPalentia, car il en étoit Gou-> 
vcrueur , & ne penik plus qu'à bieii 
élever un fils utiiquq , tiont il avci| 

Eiffionémem akné la Mère. Quand à 
om Rodolphe d^Agmlair , Mari de 
Cônâaiice-, quoi que d'un courage 
grand. & éleré » il s'éfoit brouâlé qu^el^ 
quet aiinées aupasavknc avec Dom 
Manuel fon beao^-pere, four avoir dea 
ientiméni plus modérez que kn. Et^ 
voianc^fe patrie toujours cfivîfie^ qu'if 
ne poiivbit prendre paeti fin* tèsvit 
cohsre fes iiena au cbmsre Ibnr Prince y 
Qu'H n'y avoit ni probité à faire de 
ici înc^éts particuliers la caufe puUk ' 
que, ni prudence à s'oppoièr aux de& 
éins du Souverain , ^uoi qu'injuôet; 
il avoit fait volontairement ce que 
i>om Manuel fut contrainc de faire de- 
]iuis par force , & s'étoit retiré avec 
Confiance fa femme , & Mathilde leur 
Fille unique , k la Cour de Rome^ 
qui étoit alors en Avignon ^ attiré tant ' 
par la douceur du climat, que par Van^ 
etenoe & étroite amitié de fa Maiibn 

avec 
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anrec ceBe des Colonnef» Cette Cour 
écoit magnifique & cranquiie ^ & la 
poljtefle le crouvoit alors incompara-i 
blemenc plas grande en ce lieo-làj 
/, qu'en nul autre , particulièrement par* 
mi les Dames , à qui feules on doit le 
bel ufage du mon^ > & la véritable 

Salanterie. Mais « entre un grand nooi^ 
re de belles perfonnes , il y avoit un« 
Fille célèbre pour fa beauté , pour f<Nl 
efprk » pour fa vertu « & <k q^i le 
nom a rempH toute la terre , par Far 
mour extrême que le fameux Petrar* 
qoe eut pour elle. Cette Cour , écana 
comporée des plus honnêtes gens de 
Froveaœ & dltalîe « ne pouvoii: pat 
manquer d'être très*agréable« Laure» 
qui âoît de très-bonne Maifon , avoi( 
une Tante <|ui étoic de la Maifon dei 
Camtelmes, auprès de qui elle demeo» 
roit, & qui avdt un mérite extrêmes 
Ce n'étoic pas une de ces Tantes qui 
feflemblent à des Mères: elle n'a voie 
que trcâs ou quatre ans plus que Laué* 
re; eUeétok belle» elle Içavok b^Ur 
coup de cfaofes agréables , ^^ faifoic 
det vers agréaUement auiS bien ^ue 
Laucjs » & f$4voît le monde parfaite- 
ment; elle aimoit fa nièce avec beau^ 
coup de te&dreile |. & en étoit aimée 
A4 , de 
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de même ;' & l'on voyoît chez cet 
deux perfonnes tout ce qu'il y avoic 
d'bonnêtes gens en cette Cour : il fe 
mie même de leur fociété douze au* 
très Dames, qui étoient inféparables, 
& quiavoient toutes beaucoup de mé^ 
liie. Les unes étoient de Tillullre Mai- 
fon de Forcalquier, les autres de 
Baulx, d'Ancezune , aujourd'hui Ca- 
deroufle , de Vence , d'Agouk , de 
Trans, de Salon, & de pludeurs au- 
tres très-i^onfiderables. Les Comtes 
de Ventimille & de Tende alloienc 
très-fouvenc exprès en Avignon , pour 
jouir des douceurs de cette diarmante 
Société : & les deux amis intimes de 
Pétrarque , Sennucio & le Comte 
d' Anguillara , étoient de tous les diver* 
lifTemens de cette agréable troupe. On 
s'accoutuma mCme à propofer parmi 
ces Dames des Queftions galantes & 
in^enieufes, qui fervoienc beaucoup à 
faire paroitre Tefprit de toutes ces beU 
les ; de ibrte' qu'en peu de tems on ap« 
pella cette Société la Cour d'Amours, 
& cela produiOt cent agréables chofes : 
car , il y avoit en ce tems un nombre 
'infini dçgens d'efprit en ce lieu-là; il 
s'y trou voit des gens d'un fçavoir fu- 
bUmei d'autres qui fecontentoientdes 
.. V fcien* 



fciences agréaj!>lç9» ,J} y a voit mèwfi 
un homme (Tun graîk} mérite, appelle 
Anfelme , qui étoit irès4çavafit en Ai* 
trologie, & qui avoit prédit au Roi 
Robert tous les .malheurs de la Reine 
Jeanne fa J6IIe: il, prédit audi que Ta* 
xnoMr de Petarq^e ^ de Laurp feroit 
éternelle^ Vojilà donc quelles étoieqc 
les plus conû$]erai>les perfonnes avec 
qui Rodolphe & Confcança cherché^ 
rent à faire ^ mitié ; & » quoi que Maft 
thilde n'eût encore que dix ans, /à 
mère deQra^ patTionnément qu'elle f^c 
fouvent. auprès de Laore, Pbur ceç 
effet, elle nc.an^iti^ avec Ja tapte Je 
Laure; chez qui ellç demeunpit: â; 
comme .M^thilde étok> infiniment ai« 
mable, & qu'elle reiTembloit même 
un peu à cette admirat^e fille, excep« 
té qu'elle n'ecoit pas fi blonde,^ oi^ 
rappelloit,qi|^elqqefois Ja petite Laure j 
^ elle vint a en être fi tendrement ai^ 
mée, qu'on ne Içs VQyoit jamais l'une 
^nsj'autre*^ Lattre éf oit encore^ alors 
dans fà plus grande beauté v il ilcroic 
inutile de I4 defcrtre , il ne faut que li-^ 
re les Quvragç s de Petraprque , pour fça« 
vpir ce qu'étoit cette perfonne , dont 
les charmes, furpafibiqn.i de beaucoup 
la beauté, & dont la vertu & la coii^ 
A f " " ïlaa* 
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llaincè ht ponmeôt é^e fïxtpiÊhè§: 
Comme Pecrarqae remarqua qoe hs^ 
ré aimoit temiretkieot la jeune Matbil^ 
de, il prit {^Gr k loi former Teiprit; 
& il difoit an jour en riant, qiîe puif^ 
qu'il n^avoit pu donneir de Tàmottr k 
Laure > il Vouloit du moint feire nai^ 
Ire ane grande etnitié dans fôn cœûf 
pour Mathiide , afin de tâcher de r^<* 
ccaftomer à aimer quelque chofe* Le 
deflein de Pétrarque réQffit facileilietic : 
la feune Mathilde étok belle, char-* 
lààûte , pleine d^tî^tk , S'une humeûi^ 
complailrancé & douce, ayant dû juge- 
Inent au de-làde ^h tge, une belle 
Voix ; & , par defliitf tout éela , elle étoié 
filie d'une m^re infiniment aiïnable^ 
& extrêmement matheureulè. £n e& 
fet , Conftance n'avéit jamais pû fe con- 
ibter de n'avoir pii été Reine de Ca- 
ftille. lElle s'écoit inariëe par dbéïlTah^ 
te , de forte <|u*€nc6rè qh'ellfe Vfefcuft 
parfaitement bren avec Rodolphe , oà 
peut dire qu'elle l'àvoît plutôt aimé par 
Ycrtu & par devoir, que par choîi 
ni par inclination. Elle voyoit Dota 
Manuel exilé & malheureux , & Ro* 
dolphe mal avec Mil ; Ôc , bien qu'elle 
fût encore très-belle, fa mfelandiofie 
lui faiibxt négliger fa beauté & aimer 
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H fbfititde; a'tiafiC auUe aotre penfé^ 
dàM refpric^ qiie de biep élever Mah 
fiiilde* £llè eut donc bewcoqp de joyç 
de voirtgimLaure laprefioUen G gran- 
de taidé; fj^chanc bien » qu'il n*y avoip 
pas itfie perfonne m monde plus far 
jge, pins modefte, & plos vertqeufe: 
car, encore qoe Lave e6€ donné de 
Taptoiar à tous ceux qni rgvoîew vw^ 
& qae ia confiante paffion de P^rar«- 
^e fac connus de toute la terre ^l'en^ 
me refpeâok une û vertuenib affec^ 
cion^ & l'on peut dire quec'eft la pre^ 
nàiere fois qa'on a veu une amour fans 
9^otr befiûn de feereu Matbilde éto\f 
éonc Âifeparable de Lsare^ elje parla 
«dmirablemeiK bien la langue Ftoven^ 
cale, qui*étok alors en réputation paN 
tout ) aiant eu de très-ingenieux ro&^ 
tes, que les plus fan^u dltalie n^oac 
pan dédaigné d^imtter » ^ dont les on* 
vrages en* grand nombre fe crpuvenr 
encore écries à la nain dans une dist 
principales villes de ce Roîanme. EU 
ie icent auiii fltaïen en fix mois, âp 
l'on penc dire que Pétrarque Je lui ap« 
prie: carpelle fçavoic tous les vers 
^11 an^it £iits pour Laure, & les re« 
ràoic de là ffieilteure grâce du monde ; 
4uffi Pâasafijqe . difo^- il queiqi^pis « 
A 6 qià% 
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«u'il ne trouvotc Ce qu'il avoît fait 
ilipporcable , que dans la bouche de 
Mathilde. Cette jeune perfbnne étoit 
de toutes les parties de plaifir qui fe 
faifbient: & tout le monde, remari* 
quant que Laure & Pétrarque pre« 
uoienc tant de foin de MathÛde , di* 
foie que refprit de cette jeune fille fe« j 

roit leur unique enfant; car,onju« 
geoit bien , qu'ils ne fe marieroient ja- 
inais. Quelquefois , dans la belle fai^ 
fon , la Tante de Laure alioit à Vau- 
clufe y G cekbre par la tnerveiileufè fon- 
taine de même nom , dont Pétrarque 
a tant parlé, qui, tantôt haute & tan*> 
tôt baffe , forme toute feule une des 
plus belles rivières qu'on puifle voir, 
&.par mille bdQillons d'eau qui partent | 

impetneufement d'auprès d'elle, fans^ 
troubler la tranquillité de (a fource, ^ i^ 
fait des cafcades naturelles, qui reo<« ^1 
dent la vallée de Vauciufe la plus de« 
iicieufe du monde. La maifon de ] 

Laure étoit en ce lieu-là , & Pétrar- 
que en avoit une tout proche fur une 
petite éminence; de forte que fi la 
modefte rigueur de Laure ne fe fut 
pas oppofée à fa félicité, îleut pu avoif 
mille commodités de l'entretenu: en 
particulier. Mais, bien qqeXaureeus 

pour 
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po^ lui la plus grande efUitne qti'eik» 
pnc avoir , 4^ coûte la temlreiTe dont 
elle écoit capable, elle vivent avec 
tant de retenue, que fans lui faire ja^ 
9ai3 nulle rudeiTe , on peut dire qu'il 
B'avoit pourtant jamais fujet d eq être 
tout*à' fait content. Au(B, ne voit-oo 
djan» fes ouvrage9.,.qiie dea^ plaintes 
.lendrçs ^ rerpeâtieules^fi ^ienqu'eoh 
core qu^ la jeune Mathiide fût tous 
les jours avec les plus galanceaperfon* 
nés du monde» elle n'y voyoit rien qui 
ne, fût trèi-propre à la porter à la ver- 
tU:, qui eft aQ^r^ment d'amaiH pluf 
bell^ , qu'ejlf ^ft moins farouche, Ma^ 
ihilde: 9 voie alors douze ans,, & corn* 
me elle 4coit adroite à tontes choTes ^ 
& que Laure airooit fi fort leji fleuri ^ 
qu'elle ep ayoit même l'hiver , c'étoic 
elle qui lui faifoit des bouquets & dea 
guirlande;;, dont elle aimoit fprt.à fè 
parer , . pribcipaldment quand elle étoi( 
à Vauclufe. 0« fort;ie que Petrar(|ae ^ 
voyant un jour Laurç. toute couyert«^ 
de fleurs les plus g^lament rangée» 
qu'il foit poffible. de ^voir , fe plaignit 
de la trouver fi belle âcfi rigouroufe, 
& fit un Sonnet pour cela t. q/u'il; prig Sonnetto 
la jeune Mathiide de récita 9 L^urev 3^- , 
Mais , cçttejenne perfpnçe |.entendanf ^ ^^ 
A 7 fort 
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fi^uifarfain bien raillerie, Iciikif qtt*dle &*eft 
^irmig/iefetcic fleii ; que c'étoit ^le qui avoic 
*'^^*^^**iÈ«eiHi & rangé lei fleors^, & que et/ 
Sonnet étoit une Sacm îfidkeâe coik 
tre fo!i ddreffi^ 11 eft vrm , adjoû^Kt- 
die BgiésdMetnettt en riant; , que fanl 
les fleura qui ibnc fut ie beau tcsnc de 
Lame ,. vouis m vom pt^aindries gueM 
de eellea que j'ai cueilKet. Il y en â 
ëéfa de fi bellea fur le vâcre, reprk ^ 
Laure ea rougîflant, que je m*étonne 
que Pi^rarque tte s'en ^aigne plôtdt 
que et ediea que vous ave2 cueiBles • 
Ah Ijft^ure! repBqua Mathilde,je onoi 
que^quand on fe fteiod de voua, M 
ne fe peuc plaiiidre ije nulte autre per* 
icftme: c'eft-jfourquoi voua me vcMez 
▼ivre avec retraite d'uâe autre fa« 
^ que je lie f Sis avec \t Comoe 
d'AngutlIara& tous les autreahoisiinef» 
llelt vrai, répliqua Laure, que j'ai 
f einafqué , que vous foye£ ka autres, 
eu que du moins voua leur parles pcu4 
que vous prene2 im pech air feverc 
qui fiMble déjà fe vouloir faire ref^ 
pefter, quoi que voua ibyea en un 
âge , Ou tout ce qu'on peat pretencfae 
d'orcËkiaire eft 4e commencer de fé 
ftire tàtt&t: êc c^eft pour cela, Ma« 
thil^) qiie je voua loiic de vâ(re ait 
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nbdefte & taienuî car^ aflftf émette:^ 
c'eft un grand msdheQr de fe fcitt ai 
,iner, avaiir qu^en ak afieï dk i^ftft 
pour fe ftrâfe craindre. Maiâ, 9 lue 
Mmble avoilT ofii dire^ reptit MathUdè 
avec une ingénuité cMahâante, èà 
iaiàreflànt la t>aro)e i Pêcmrqtie, qoe 
lors que Voot cdumeiiçàtef d'âioi* 
Laore, elle A'avôit ^ doaie tti> 
dites-moi » je vous prie, li vous fa 
traj^niez dés ce temps-li^âc ce qu'ek 
]e m pour ft faire crdndre. Elle ft 
fie ahner^ répliqua protnptetsoeitt Pe* 
banque, & aimer efpêrâûenienc. Ah! 
MathUde , rtfpotidk LaoTe , n'aMez pat 
vous imaginer ^ qdetoos ceulx qui voui 
aiffierom vous ctaiAdrôiti: : car, je 
Vous àirère fincerement , que la i^ôpaert 
Ses amants d'aojourd^hui iie crtigneiic 
li^tc&qalls aiment. De iôrte, ft^ 
|iliqua Matfailde en ribfit , qde fi jaifiâfl 
l|ueiqu^m i'a^iîbit^è là'aiméri 4t qné 
j^ vouluffe être ailBréé de foîi a^êc^ 
tic^v îl ^^ faodroit^pàë que je tei'dei 
ibandafiè sll ni'àitne$ il fàudMc que 
je lui détnaindaflè sll me craint? Lau^ 
jre rk de ce quîe diibic Mathilde ; &^ 
f embr&fiam; éeildiremèfit , Cr<^eï-inoi » 
foà chère fille, foi dk-elle, fe piutf 
Ifeur fera dedoster de-l'affeâionqu'ôit 



aura |>0Dr vous; ^,<]ujand. vods to'ev 
.pourrez plus dooter., de deffendre vo- 
tre cœur par un fentiroenc de gloire» 
Mais 9 s'il é.coii: rebella ,' répliqua Ma- 
thilde <^ & qu'il fe voulût rendre y que 
faudroii-il faire ?: Il faudroic cacher foi* 
gneufemeiH , fai défajçe;^ reprit Laure: 
car I il n'eft pas de cela çommç des au^ 
tref guerres, Qu l'on ne pe^t cacher 
.qu^on eitvaiacu. Ah! Madame, in« 
terrompit Pétrarque, on voit. bien 
4(}ue votrç cœur a tQÛjours été libre: & 
|e vous.défierois avec tout votre efprit 
àfe me çacl^r .iiipn bonheiir un feul 
moroenjc, fi j^voié été age^ heurefiz 
pour êtr^.raakre de votre cœur. Vou« 
lez- vous ^rçpric Matjiilcle en riant $^quQ 
je fois votre efpion, & que je tafche 
jje fçaypir. comme vous ^ êtes dans Iç 
CjBur de Laure. Car , il me femble » qu'il 
fleft p(^int trop. difficile: elfe paro|£ (i 
Avicer^ , fi bonn^» q^iell^ apparence y 
a-t4l qu'elle. puifle fi, bien cacher Tes 
fentimensf Ah! belle Mathilde, ré« 
pliqua Pétrarque, vous êtes encore 
trop jeunç,. pour être un bon efpipn. 
^e penfois bien» repritrelle^que pour 
etrç un^rand^Çapûainôtiil Talpitjiyoit 
fine- longue e^^jper^qcê j mais ,pqur un 
^rpioQji je cro}roi| qu'il fuffifoit d'êtire 
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}euqe, hardi» & aflez adroit. Mait, 
pui(queje me trompe, foiez-Ie donc 
vous-même. Lam'e & Pétrarque ri- 
rent de ce que difoit Mathiide: &, 
plufleurs jDames étant arrivées. Ma* 
thilde divertit toute la compagnie le 
refle du jour. Cette Belle vécut d€ 
cette forte ju£|Q'à Tâgede quinze ans:' 
& , quoi qu'il y eut Cent cbq&s galantes 
à dire des premières années de fa vie » 
|e les paiTe légèrement y parce que 
j'en ai de plus coniiderablesàracon'* 
ter. Jufques-là^ Mathiide avoit été la. 
plus aimable enfant du monde; mais; 
elle fut alors la plus charmante per^ 
fonne qu'on pût voir : & Ton peut di-i 
re, que fï elle ne furpalToit Laure^ dis 
moinselIeTégaloit, . j 

Quand ks yeux même de Pétrarque 
En faifoiera la cempairaifon. 

Ce fut alors , qu'elle devînt effeûive- 
jnent la première amie de Laure , & 
de fon illuflre Amant : carafon efpric 
s'étoit tellement avancé dans ki con-> 
verfation continuelle de tant de per- 
fonnes excellentes , que , n'aiant pas été 
nourrie parmi des enfans, elle étoic 
forcie de renfance^ beaucoup plû.- 
. \ tôt 
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tjftc 411e foB ige ne te deroit fier* 
netcre. £1 Ton peut dire à fon hxm^ 
neur ce que Pétrarque dit & plv^ 
fieors perfoxines, que s*il n'eut pas 
aimé Laure» il ne doutoit point qu'ail 
B'eoc aimé Machilde. En ce tenips^ 
là, te Duc d'Anjou y/ Comte de Pro^ 
vence fit une Fêce magnifique en un 
lieu qui a'appeUe CavaiUon ^ & qu'il 
fit exprès foor voir enfismbte Laure 
& touiet' fea aoâu. ; de forte que lei 
^ooze Damta, tfsà étoient tous les 
joiurs avec cite y em furmc i & Ccaii 
tance y mena fa flteé Cette fête fe fit 
en nnr tièi^lidle maifon> sa boid da 
la Ûorance^ ou tout ce ^i peoc con* 
tdbuer aa pla^ fe trou^via». Le liea 
étoit charmant par ra^fittiioion , . lamai^ 
ion étoit belle & bien meublée, & les 
jardins délkieui: le repas fat magni* 
fique & propre: Ivmufiqae ewellen- 
te : & te lieu où Ton mangea écoic 
patfutné de lai-meme| car c'étoit un 
grand Satoo de myrriie & de jafœin^ 
enviromné de pltiiisuftf fontaines^, donc 
te doint murmure (e mëloît à l'harmo^ 
aie^ faus la troubter. Lors que toute 
cette belte compaguie arriva dans di^ 
vers chariots, que les hommes de quav 
lîcé . aocompa^noteac magnifiquement; 

ha- 
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babillez & montez fiur les j^lut beafu: 
chevaux du monde; le Ê>qc d'Anjou, 
emporté par^a grande beauté de LMh 
re , la Ailiia félon Tufage, de France ^ 
& la falua la première , qaoi que la 
plus grande partie de» autres Darooi 
tuflefic de plos hante qualité qu'elle. 1 
eit Trai que Bâathilde étoit demeurée 
quelques pm derrière , à caufe qu'elle 
aivoic eii quelque cfaofe à raocoâimadar 
à fos iroiie. Cet honneur ,: ^e le' Dœ 
fit à Laure, ne fit aucun dépit k toutàs 
fes Compaenett cas^ on peut dire que 
Ift mésice de Laure étoit au deflbt de 
eetM jaJoafie de beauté, qui eft prsL 

S ne inséparable de tcfutes les BelieK 
^ais, pdnr Pet^xpqee, il n^en foo poi 
dé môme, & il-fir un Sonnet fiir delà, Sonetto 
eu, en lottant le jngemônc du DaCf il ■^'* 
lait connoîire qu'il loi poncif envlxkfj^'^j^ 
Maiti après que le Duc eoc &iiié UM^-geiécoim^ 
tés ees Belles, ft qell vk emter Mé^têikto. 
ûùlâe : Quoi ! sfécria-t*il en avah^mr^ 
eft -il poflible qa'ily ait ime fecofkke 
Laûre au monde ? Ah, Seigneur } re^ 
pliqùa-t*elle modeilement , j'aurob 
trop deivamté, fi je précendois fenle« 
ment lui reffembier eti quelque cbolè. 
11 y en a fans doute utts , répondk le 
Dttc 9 où je ords qu'il ferait dîffi^iitt 

que 
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que 7oas lui pûŒez reflèinbler ; mais» 
à celle-là près , je fors perfuadé , par ce 
que je voi , & par ce que l'on m'a dk 
^e vous , que vous pouvez avoir le 
même avantage, foie pour la beauté, 
pottf TeTprit, pour la voix , pour la 
bonne grâce , & pour cette vertu (b« 
ciabie & charmante que Laure vienc 
'd'apporter au monde; car, on ne Vj 
connoiflbit pas auparavant. Mais, ai- 
mable Mathtlde , il ne vous fera pas 
aifê) avec tous vos charmes, de con* 
quérir un cœur , comme celui de Pe« 
trarque : ainfi , vous pouvez être par-r 
&iteraent aimable , fans être pztùifse^ 
nient aimée. Je voudrois bien , Sei- 
gneur, reprit mathilde, êcre adB ai^ 
xnable que Laure , à condition de n'é? 
tre jamais au (fi aimée : & , quand op a 
réfolu de n'aimer jamais rien , je ne 
voi pas que ce fbit Un grand ma)heù( 
de n'être point aimée » du moins de 
cette forte d'affeâion ; car , pour l'a- 
mitié, je ne prétends pas y renoncer. 
Comme Matbilde parloit ainfi au Du^, 

Ïui avoit .quitté Laure pour la faluer, 
)om Fernan4 d'AIbuquerque, frère de 
celui qui s'étoit racommodé avec le 
Roi deCaftille , arriva : il venoit né- 
gocier quel(^e chofe. de [la part dd 

Roi 
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Roi fbn Maître touchant la gaerre des 
Maures. Après les premiers coropli* 
mens , le Duc Im dit qu'il ne pou voit 
arriver plus à propos pour connoître 
dès le premier jour tout ce qu'il y 
avoit de plus beau en Provence \ & 
lui montra toutes les Dames en gene^ 
rai 9 fans lui en préfènter pas une en 
)articulier. Dom Fernand, charmé de 
a beauté de la jeune Mathîlde , la fa- 
ua la première, durant que Lauré par^ 
oit à Pétrarque vers un miroir. Tou- 
tes ces Dam«s ne s'en offenférent 
.point , Hc lui dirent qu'il devoit être 
i)ien aife de voir qu'une Belle de Car* 
iliUe en^porrdt le prix de Ja beëaeé fur 
toutes les Belles de Provence , qui 
étaient alors les plus belles perlbnhéi 
du monde. Pétrarque avoit une foeur 
dans cette .troupe ^aui paflbitpour là 
plus grande beauté altailie; mais, elle 
céda {pourtant à Lauré, &ràMathilde; 
auiii bien que toutes les autres. Dom 
Fernand fut ravi de voir Une perfbnne 
^e fon pais; car, il ne park)it pas Prp^ 
vençal., ni Italien, quoi qu'il entendit 
bren l'un & l'autre: de forte que,8'aç- 
prochant d'elle^ Vous avez fi peii l'air 
jd'une exilée, hii dit-il en Ëfpagnor, 
que ) quoi que je f^éuflfe bien que vouii 
4./. - étiez 
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^tjtez en Provence, & que Toop éûcz 
parfaicemcAC belle, j'avoaeqoe je ne 
voiis l^i pas connue. AQiurElfHignole, 
^ttwd je vom ai faluée. - Le lieu, ou 
}? ffi», reprit modefiemenc Mathilde , 
^ fi açcéibte , qu'on peut TappeUâr 
la Patne de »}qs les honnêtes gens: 
fie ibrte que, comme |e ne me fuis 
veuë en CafUlle dans mon enfonce t 
nue parmi^dei gens de guerre & dans 
ù^ cilles affiles, il ne ianc pas s!é« 
tQnner fi je me trouve trèsrheureufe 
j}e me vpir en un païs »de tranquilité, 
§c paimi tant de Dames accomplies , 
qui ont la bonté de me foufiPrir. Ma- 
Ifîilde n'en dit pas dav'ansage: car» 
sUe fçavoit.bien que Rodol^e n'avoit 
pas été content, que.DomJuan d'Al- 
^pquerque, ftére de Dom Fernande 
fe fi&c accommodé avjeoje Roi deCaD- 
tille i^pmine il avoit fait; & comm^ 
plbrfe r'approcba de fes amks, il ne 

iï^t lui parler plus long-<temps. > Après 
. e diluer ,;il y eut une courie de bagne 
M cç^nECp^oI parut .avec; b^uicoup 
d'adr^fle: il courut : contre les Gom- 
ies de Tende & d'Anguillara. Le 
*Puc d* Anjou donna deux pdx : le 
^Cppdte d'AnguilIara en\porta le;^pre. 
IMer,<iu'^ jiQQjiaàLaâremaitr^lre de 

foa 
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fon ami ; & Dcm Femmd le ftccnd, 
qu'il donna à Mathitde ^à qpi ComAan* 
ce commainfode le recevoir. Le fefte 
du joor fe pafTa en pt omenade Ôc em 
converiàtîon : & coimne Petrarooe 
wok reQmt le plus natufel, le plof 
fociable, 6c le plus gatand du monde ^ 
il Cf oQVoit eoâjoorsrraoîen., en tous 1m 
lieax ou il fe rencontrçit , d'empêcher' 
^ue perf(»ine ne 8'enmiiâ& Cepen- 
dant) cootes les Dames t'en letoutnef 
7ent , & les mêmes hommes qui lei 
^voient accompagna les efcorterent. 
I^our Dom Fernand, il fat obligé de 
demeurer avec le Duc d'An|oQ: mais 
commence qu'il a voit à &ke apprésde 
lui ne pouvoit être fixôt^rerdu, il foc 
paflêr quelqae temps auprès de Ma^- 
thiide, dont la beauté Tavotc fi foq; 
charmé, qu'il ne croyoît pas avoir ja- 
mais rien vu de pareil en toute i'£& 
pagne^ de forte qu'encore ooematih 
ment il fut fier & impérieux ^il fe refi^ 
Ittt d'aller voir Rodolphe , afin de voir 
fon imcomparâble fille : & iRodoJpbe^ 
qui commençoit de defîrer de retoAiv- 
ner en feu païs, & qni & làflbic d'ê- 
tre èzilé^ le reçût mieux qu'il nfeuc 
^fait en un aiure tepps. iLnfen fut pas 
de njêm^d&Con&aacè, qui^ ne poo- 

yant 



14 Histoire 

vant (ê refoadre d'aller en Caflille. 
tant qu'Aiphonfe y regneroic, le reçue 
avec beaucoup de froideur. Machilde 
tde Son côté eut pour lui une civilité 
lodifferehte , qui^ au lieu d*écoufFer cet- 
te flâme naiuante qui étoit dans foa 
coeur y rallunia;davantage ; car , comme 
il étoit impérieux , il voulcât vaincre 
tout ceqùt lui refiftoît: de forte, qu'il 
-forma 'le deflqn de faire durer fa Né^ 
«gociation autant qu'il pourroit. Et 
'comme il eft bien plus aifé de faire 
traîner une affaire que de la finir, 
celle qu'il avoit en Provence dura plus 
•de (ix: mois , pendant lefquels, par (a 
^qualité, par fbn efprit, & par fa har- 
:dieffe^ il fat;de toutes les parties de 
^ivertiflement qui fe firent* Durant 
:ce tems - là , Rodolphe commanda à 
Mathilde d'avoir toute Uhonnéte civi- 
lité qu'elle pourroit pour Dom Fer- 
•fiand ; & Confiance la conjura , quand 
■Rodolphe n'y feroit pas , de le traiter 
^vec toute Ja rigueur poffible : car 
{cnGfi ; ma fille, lui dit -elle , je ne 
-puis fouffrir qu'on me parle de retour*- 
•ncr en Efpagne. Songez, que O'Al- 
:phbnfe eût tenu fa parole , je ferois 
^Reine de Caftille ; & penfez que (î 
-noqs.y:x:etourpioiis->pn npus. regvdç- 
• -/ roit 
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rolc comme des malheureux > à qui on 
croiroit faire grâce de les laifler vivre. 
Vous avez fçû par Dom Furnand lui 
même , que le fils de ce Prince , ap« 
pelle Dom Pedro , a l^s inclinations les 
plus mauvaffes du monde , & qu*il eft 
l'amant de toutes Us belles : auriez-* 
vous le courage aiTezbas, pour foufifrir, 
que le fils d'un Prince fans parole en* 
treprîc de gagner vôtre coeur? Souve*» 
nez-vous du pitoyable état , où vous 
avez vu tous vos proches dans votr^ 
enfance, pourfuivis, afliegez, exilez. 
Penfez , que Dom Manuel , à qui je dois 
la vie , eft encore malheureux en Ar- 
ragon. Souvenez - vous , que ce même 
Roi 9 qui fie aflafiïner Dom Juaû, après 
l'avoir rappelle, règne encore ou Toit 
vous veut mçner. Cependant , je con- 
ncâs bien que Rodolphe prétend fe 
fervir de Dom Fernande & faire agir 
Dom Albert de Benavidez , afin de 
commencer quelque Négociation pour 
nôtre retour; mais, fi j'ai du pouvoir, 
fur vous, & que vous ayez de l'amitié 
pour moi , vous fuivrez mes femi* 
mens: car, je, ne doute point, que fi 
Rodolphe fe confie au Roi de Caitille» 
il ne le fafle afiafiSner comme le Prin* 
ce DoniF Juan. Il y va donc de la vie 
B de 
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de votre père & de mon repos. Je 
içai bien, que je ne fuis pas fur le 
Thrône en Avignon : mais, du moins, 
fi je n'y fuis pas Reine , je n'y fuis pas 
fUjette , & je fuis maîtreife de moi & 
de vous ; mais, en Callille, je ferois 
expofëe à la tyrannie , Se vous aui2î« 
Je vous aflure, Madame, reprit Ma* 
thîtde, qu'il me fera très aifé de mal* 
traiter Dom Femand : je le trouve îi 
impérieux ,^ue je craindrois fort qu'un 
tel efclave n'agît bientôt en tyran ^ 
mais, je vous conjure de Caire en for- 
te que mon père ne me commande 
pas abfolument de te ibuffrif , afin que 
je vous obéïfle avec plus de facilité. 
•Laure-s'apperçiït bien-tôt de la paffion 
de Dom Fernand , & elle en parla à 
Mathiliie,dans la penfée quepeut-étre 
cela pourrûit faire rappelier Rodolphe 
en Caltille. Mathilde taonfia alors à 
Laure ce que Confiance lui avoit dit; 
Vous pouvez penfer , lui dit Laure ^ 
que je ferai toujours ravie, de votre fa- 
tisfàâion , & que je çoafentirois à* 
vous perdre , pourveu que. vous fut 
fiez heureufe. Mais , ma irhere Ma* 
thilde , je doute que le mariage foit 
propre à vous le rendre , prfndpale* 
ment avec un homme impérieuse corn* 

me 



]> £ M A T H I L o f:. »7 

me Dom Fernand. De grâce , rjéppn? 
die Matbilde « n'y (àiiGê point .d'exT 
çepcioni car, dans Tayerfion nac^iiri^ 
le que }'ai pour le nxariage^ je vous 
ùefif la plus heureufe Der|bnqe dt 
inonde, d'être aimée d'un hom^e» qui « 
par l'état d? fa f^ortupç , ne. p^ut in* 
mais vous; époi^çn. Votre yertiij y^ 
tre conduite,, ^ votre bonheur,, ont 
fait çn forte, que PeiK^^que^pu^Aini^ 
fàn$ qoe votre gloû^ ^n jCbit bt^fSe» 
Vous pouvez i'eltiQier jn^nim^nr, f^ns 

^u'on y trqpve à dire: il eft tcèshien 
. lit i&,trè«rai9iai>le,. il eft eftimé dsuPIf 
! toutes [les Cour^ de ifJSHTQpe^- i) 4 qq9 
; vertu ibjidp Se fod^bJetoiii; e^ffetOK 
We ; ce n'eft pus jun 4e ces Sçftifapsi 
qui ne connpifleat que W^rà IjVr^n, ,i» 
un de ces beanx-efprits^ qui ne (bi^eiif; 
qu'à divertir les antres. ou à fe divers 
tfc eax-mêmes ; c'çft n/i bomi^e capa-r 
ble de tous lesi grands emplois )' & 4^9 
aegoc^ations les^.ph^:snip0rt^tqs, qq«Â 
qu'il fqit très-projNie jtiioiites les chofet 
galantjei j il a mlfo^ pè; bonheur , ^^ 
ft)n^merité èftruitiveiffellemciit /ecoii^ 
îwj ; illMurte votre mom par toute.,!» 
terr0; vous n'aurez jamais nul interne 
qui voii^ puiflè divifer; tfuliles.içhi- 
.grins dondtiqucB, gui: ti^oskhkiil; ^ 
K . . ' B* i * tran- 
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tranqiiîHré dès gens<juî fe marient, ne 
peut troubler votre repos : vous avez, • 
s'il' eft permis de parier ainfî , toutes 
les fleurs de TamOur & de ramitié , 
i^ns en avoir les épines ; & je voiis 
trouve enfin , la plus heureufe perfon- 
ne qui fut jamais. Il eft Vrai , lui ré^ 
pondit Laure , que je fuis infiniment 
hetireiife : ce nVft pas que je ne o'oié 
pdflibte de trouver deux perfonnes, 
qui vivroient bien enfemble écanc mar 
riez; mais, Je conviens que cela ait 
ttès-rare, & que le plus ^rand mal- 
heur qui pliifle jamais arriver, c*eft^ 
de- s^né^ôufer Jors qu'on doit s*aimer 
moins qu'auparavant. C'ell pourquoi 
je doute fr j'edfle pu me refoudre d'é- 
pouTer Pétrarque, quand même l'état 
de fa fortune lui auroit permis de le 
faire : car , «nfin , je (butiens , que quand 
H arrive que deux personnes Kbres 
viennent à s'aimer moins où à ne s'ai- 
nier plus , elles fônc cent fois moins 
ftialbeureufes ,^ue n^ font deux per» 
ibnnes qui font iMtiées. Quand on 
eft Hbfe, on peiit fe haïr & ne fe voir 
jamais , on peut même quelquefois fe 
venger fans honte ^ mais , quand on 
eft marié, J'honneur veut encore qu*- 
ûù s^ainiie , quoi que |e coeur ne le 
•..> • ' veuille 
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veuilfe plus : il faut être infeparable, 
quand on voudroic île fe voir jamais j 
& il faut avoir la douleur de voir une 
amour éteinte, ou, pour mieux dire» 
une amour changée ou en indiffçren- 
ce ou en haine. Ceil pourquoi ^ Ma* 
thilde , fi vous m'en croiez , fongez 
plus d'une fois à vous engager pour 
toujours , & ne vous facrifiez pas k« 
geremenc p<H3r des intérêts de famille^ 
qui ne fervent fouvent de rien à la 
douceur de la vie. Tous ceaxj, qui 
confeillent de fe marier , ne (bngent 
guère à ce qu'ils difent: la plupart ont 
quelque interêc caché ; & quand cetat 
ne feroit pas , on doit en cette forte ' 
de chofe plus donner à fon inclination! 
qu*à celle <l'autrui : il eil même bon de 
fe tirer du commun des femmes ^ qui 
font d'ordinaire plus confîdçrées pou& 
les enfans qu'elles donnent dans leurs 
familles, que pour leur propre mérite., 
Ah! ma chère Laure , reprit Matbil«- 
de , que je vous fuis obligée .de m© 
confirmer dans les fentimens que. j'a-i 
vois déja.;&, je vous promets, qu^il 
ip'en fouviendra toute ma vie. Laure 
lui montra en confidence des vers 
qu'elle avoit faits contre, le mariage» 
qu'elie n'avoit jamais fait, voir à per-* 
B î fOQ* 
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tonne, & qu'elle ne voulat pas même* 
}fM. domier. Laure donna encore une 
amie à Mathilde , qui la confirma dans 
ks fencimens où ellie écoit. Elle s'ap* 
peUoit Berengere d'Ancezane. Sa mè- 
re, qui fe nommoit Alix d'Aramonc, 
eut fort defiré qu'elle fe fut mariée : , 
car, étant belle » pleine d'efprit , de 
d'une Maifbn très-iNuftre, originaire 
d 'Allemagne :, & alliée ' àe î toutes les 
^andes Maîfons de Provence, elle 
eue pa tcoBver un p'arti très - avanta-' 
geux ; mais ^ elle la fapplid de ne Ty 
comraiiulre point. Cette perfbnne 
avoit une bdie-foeur appellée Belliane, 
que Mathilde effimoit fcM'C : eHe avoit 
kl taille belle & déliée, cous les traits 
règttlîeremenc beaux^ le tour du vifar* 
ge; merveilleux , les yeux bleus & 
charmans, le foûrire fin, Tair noble 
& délicat^ & une certaine, négligence 
fans afiêâation , qui plaifoit infiniment ; 
elle avoit ay(H - les inclinations ti'ès- 
iKd>]es^, & beaucoup d'efprit , ne Te 
foùciant pas même tfop de le montrer, 
quoi' qu'il paruft malgré elle. Cette 
belle perfonne vint à la fin de la Con^r 
verfation de Laure & de Mathilde, 
avec l'aimable Berengere î & elles la 
recommencèrent eâccnre j de forte que 
: Be- 
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Eerefigere fe trouvant de même avis^ 
leur amitié on devint plus force. Le 
lendemain , elles firent une partie dç 
s'aller promener en bateau fur la Sor- 
gue , aflez prpcbe de l'endroit ,.oii , après 
s'être feparée en trois bras ^ elle fe 
réunie pour s'aHer enfuite jetter dans 
ie Rbofne. Elles fareat donc douze 
Dames dans des chaciou magnifiques » 
juiques au bord de la rivière» où ellef 
trouvèrent deux bateaux que. Petrar? 
que a voit, fait préparer exprès, lll 
étoient couverts de branches de myr^ 
the » & de'laurier, ^ntrelafTées avec 
des feltons de fleurs^ &par*tout dej 
carreaux, pour Jes Dames d^ns celui 
où elles entrèrent; les hommes létcôeoc 
dans l'autre bateau , qui fuivoît touf 
jours celui de ces belles d'aflfes prêt 
pou^ faire converfation : elles étoienc 
toutes en habits de couleurs difièren-» 
tes. Pétrarque I le Comte d'AnguiU 
lara, Dom Fernand, le Comte de 
Tende, & Anfelme, étoient de cette., 
promenade. D'abord , on parla de la 
beauté du jour, de celle de la rivière » 
& de cent chofes indifférentes $ puis» 
totit d'un coup,Mathilde, prenant gar« 
de qu'Anfelme révoit profondément , 
lui demanda s'il faifoit l'horofcope de 
B 4 la 
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la promenade. Cette expreffion fie 
rire coûte la compagnie: & comme 
Anfelme connut que MacbUde n'étoic 
pas trop perfuadée de T Allroiogie , Je 
vol bien, belle Mathiïde , lui di:-il^ 
que vous voulez que ceux qui vous 
Approchent confultent plutôt vos yeux 
que les étoiles , pour fjavoir quel fera 
leur dellin : mais , quoi qu'ils foient 
plus brillans qu*elles, peut-être devi- 
nerois-je mieux que pas un de ceux 
qui les admirent , ce que votre coeur 
deviendra. Ah ! pour mon cœur , re- 
prit Mathiïde^ je vous engage ma pa« 
rôle, qu'il n'eil point en la dirpofition 
des Altres , & qu*il fera toujours en 
la mienne. Vous en répondez bien af*^ 
firmativement , reprit Dom Fernand. 
Elle a le plus grand tort du monde , 
répondit Anfelme en fouriant ; & je 
lui prédis aujourd'hui, que, devant qu'il 
ibit deux ans , Ton cœur fera plus rebelle 
à fa volonté, qu'elle ne le croit préfen- 
tement. Dom Fernand , croiant déjà qu*- 
Anfelme aioit vu fon bonheur dans les 
étoillel, eut deflein d'être fon ami in» 
time: car, il avoit entendu dire cent 
ehofes de lui , qui lui perfuadoietçic 
qu'il ne pouvoit jamais manquer en ks 
prédiâi olis. Pour moi ,. dit Mathiïde , 
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je n*aî pas h vanité de croir^ que mes 
Avantures foient écrites da^s le Ciel ^ 
& fi tout ce qui arrive fur la terre s'y 
voyoic écrit , on poarroit dire , que ce 
Ibroit le plus bizarre Livre qu*on eue 
jamais vu. Et , bien loin d apprendre 
FAIlrologie je voudrois la defFcndre; 
car, auffi- bien, dequoi ferviroit de fça* 
voir ce qu'on ne pourroit empêcher? 
Ceft aflez de recevoir le bien & le 
mal quand ils arrivent. Dom Fer- 
nand , penfant être bien obligé à F Ai^ 
tf ologie , fe mit à lu foûtenir : mais » 
quoi qu'il n'y fceut rien du tout, ce 
fiH d'une manière decifiye & impé- 
rieufe^ qui n'avança pas ta conquête 
qu'il vouloit faire du cœur de Mathilde, 
Cependa;it, cette Belle, un peu irritée 
de la prédiâion d'Anfelme, lui die 
qu'elle gageroit qu'il ne fçauroit devi* 
per fes propres Avantures, & qu^elle, 
le lui prouveroit dans peu de; tfmps* 
Pétrarque, qui prenoit plaifir à lair^ 
difputer Mathilde , fembla fe ranger 
^u parti d'Anfelme, & lui dit: fbut 
moi , belle Mathilde , qui ne confulte' 
point les Aitres, je ne laiiïe pas dé 
faire des prédiâions auHlfeures quele^ 
Aftrologu^s ordinaires j. & quaud je 
VQÎs une jeune perfonne parîaitemenç 
Bf bd- 
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belle, pleine d'ePpric, & qui a to'ates 
les qoalitez qui peuvent charmer, je 
dis hardiment , qu'étant infiniment ai- 
mable , die fera infiniment aimée : mais, 
je ne conclus pas pour cela qu'elle doi« 
ve infiniment aimer; car j'en connois 
de jeunes, de belles , d'accomplies en 
toutes chofes, qui font infiniment ai- 
mables & infiniment aimées, & qui 
n'ont janiais rien aimé. Comme je 
Aiis jeuhefans^ être belle, répliqua Ma-^ 
childe, je n'ai rien à répondre à ce 
que vous dites', mais, pour Anfelme^ 
je lui déclare la guerre, malgré toutes 
tes intelligences qu'il a au Ciel. Voorf 
me l'avez peut-être déjà déclarée fan* 
lé fçavoir, reprit-ih boni Fernand ^ 
regardant alors Anfeltné, craignît qa*il 
ne fût fon rivale & que ce ne fût à 
lui que les Aflres fuifent favorables ; 
de forte qu'il changea de parti, &'dit 
ailt^bt^ de .mal de 1 Aftrologîe, qu'il en 
avoit Bit de bien auparavant. Dans 
ce tenips-là; Laùrè ,aiant apperçu deuic 
bateaux qui venoient vers lelir troupe, 
entendit tout à coup une mufique ex- 
cellente dans un des bateaux , & vit 
une très-belle coljation dans Tautre, 
fervie fort proprement dans dek cor*- 
beilles ornées de fleurs > fiir-une tabK 

qui 
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qui linoic toute Ja Jongueur du bateaa» 
Cette galanterie furptit toute cette beU 
le troupe , à ia réfèrve de la perfbnne 
qui la fâifoit, & d'une de Tes amies. 
Et bien , dit agréablement Mathilde , 
aviez- vous prédit que vous feriez au- 
jourd'hui d'une excellente collation ^ & 
que vous entendriez une fi bonne Mu** 
fîque? Après cela, coromeht voudriez* 
vous me perfuader, que vous puflîés 
fçavoir fî mon coeur mè fera rebelle ^ 
puifque' vous ignorez un événement^ 
où vous avez plus de part , que vous 
n'en aure?: jamais en mon cœur. Tout 
le monde nt de ce que difoit Matbil« 
de ; mais^ Anièlme ne iaiflà pas de foû^ 
tenir ce qu'il avoit avancé. Cepen* 
dant , toutes les Dames firent approcher 
ces deux bateaux, & remarquèrent 
qu'il y avoit une infcription attachée 
à ia voile de chacun; celle du bateau 
DÛ étoit la Muûque étoit telle : 

LA RIVIÈRE DE SORGUE 

aux Nymphes de Vauclufe, 

Si mon murmure étoit plus dqux , 
Quand je roule mes flots fur mes petits cailloux^ 
Vous n'auriez point d^Autre harmonie: 
Cependêïà, telle que je fuis y 

B 6 J'en. 
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'J'endors queiqu^ois les ennuis 
D*un cœur brûlant ^ amour dem la joie ejl banniefr 
Il ne tiendra qu^à V(ms d^en bannir les douleurs^ 
Majourcea moins de nom ^ que celle de Jes pleurs* 

Pour moi, dit Tâiinable Berengere, je 
ne la connois'pas , fi ce n'etl MaihiU 
de. Je fçai bien , reprit agréablement 
cette belle fille, que ce n'eft pas moi; 
mais , il faut le dem!ander à Anfelmè, qui 
fe vante de fçavoir toutes chofes* Noa 
non , interrompit Pétrarque , il ne faut 
pas lui demander cela \ cet evenemenc 
cft trop proche: n*avez-vous pas pris 
garde , qu'il y a des maifbns d'où Ton 
ne voit pas les villages , qui font fci* 
tuez au pied des inontagnes, fur lef* 
quelles elles font bâties, & qui cepen-* 
dant découvrent une fort grande éten- 
due de païs ? Mais , voions un peu , die 
Laure , quelle eft l'infcription du Ba- 
teau où il y a une collation ù magni- 
' fique. Toutes ces Dames la regardè- 
rent alors , & virent ce qui fuit. 

LA JRIVIERE DE SORGUE 

Aux Nymphes de Vauclufe, 

Bel ornement de nos bocages , 
Je tous offre des fruits fanvages ^ 
Tels qui dans ce valon le Soleil les produit* 
\ Un 
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Un mêl'beureux Amant Us arrofe de larmes: 
Je t entends de mon lit foûpirer jour (f nuit , 
Et pour lut feulement mon defert efljans charmes ; 
Le Jilence le fuit , Êf mes plus cher s Zepbtrs 
Font gloire de céder à fes tendres foûpirs. 

Laure rougit , après avoir achevé de 
lire; & coûtes les Oatnes crûrent que 
cette galanterie étoic faite par Petrar« 
i^ue, qu'on fçavoit être natureliemenc 
libéral, & que Mathilde en avoit été ^ 
la confidente. II ne le voulut pour* 
tant pas avouer ; & , en effet , ces vers 
nefe font point trouvez parmi les (lens: 
& il affedia de faire un Sonnet Ie1en-Sonnerto 
demain , fur cette promenade des dou* 189. 
. ze Dames j & l'on le voit encore dans^^'*'^^ 
fes ouvrages. Il y marque même que f^âTmm* 
Laure chanta admirablement hxtn^tttaffi. 
après qu'elle fut fortie du bateau ^ & 
qu'elle fut montée dans un chariot pour 
Ven retourner. En effet, après que 
cette belle troupe eut paffé du bateau 
QÛ elle étoit, dans celui où la collation 
étoit préparée , & qu'elle eut écouté 
la mufique d'inilrumens qui étoit fore 
bonne , toutes ces Damçs s'en retour*^ 
nerent fans fçayoir qui avoit fait cette 
galanterie. Dom Fernand s'imagina 
que c'étoic le Comte d'AnguilIara, on 
E?^ An. 
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Anfelmermais, efceptè lui , toute ]a 
compagnie crût que c'écoit Pétrarque. 
Cependant , comme Mathilde'ne troii- 
voit pas que Pétrarque eut aflez pris 

. fon parti 5 elle refolut de lui faire une 
malice; de forte qu'après que Laure 
eut chan^té , elle fe mit à chantera (bri 
tour un couplet qu'elle avoît lait fur 
le champ , en Efpagilol , ou elle avoit 
imité trois vers de Pétrarque* Elle 
s'excufa, avant que de chanter, de ce 
qu'elle alloit dire une çhanfon qu'elle 
. ^avoit devant que de partir de CafliU 
le. Laure, qui étoit d€ cette confiden- 
^ ' ' .oeî obligea Pétrarque la venir écouter; 

'Les chariots alloient lentement: tous 

• . les hommes de cette fefte alloient à 

cheval le plds près qu'ils pouvoient. 

' La Lune éclah-oit , & lefilencede la 
campagne donnoit un nouveau char- 
rhe à la voix de Mathilde, qui chant^a 
admirablement Bien ce couplet. 

iful ne /fait comme Amour fçaithleffer ^gu&îr^ 
0ui,ne JçcLÎt tomme Iris parle, rit, (f foûpire, 
' Heureux qiii vit fous Joh empire , . 
Et biènbeur^eux encor ceux qu*on y voit mourir! 

Â * '^îne Mathilde eu t-èlîe achevé de 
dhàifter ce couplet , que toute la'com. 
*^ » '"^ pagnie 
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pâgiiîe connût) que les deux premiers 
vers écoienc prefque tout femblarbles à 
trois vers qui étoienc dans un Sonnet 
de Pétrarque» que tout le monde fça- 
vok } & lui-même en fur fî iurprîs, 
lu'il ne put s'empêcher de témoigner 
i)n étonnement: Ah! belle MathiTde! 
s'icria-t-il , ou je fuis le voleur, ou 
Ton m'a volé; car, la moitié de votre 
Chanfon eft dans un Sonnet que je 
crois avoir fait, joge^en vous mëipe: 
voici ce que j'ai dit en ma langue na^ 
turelle , 

. iVbn fa corn' môr fana y e com* ancidey 
On n$ufa9 comme tkke ellafofpiray 
. E comme dolçe parla y e dQlce ride. 

Javouë,dit Matbilde, que J'Ëfpagnol 
qui a fait la Chanfon vous a volé , ou 
que vous avez fait l'honnieur à l^Ëf« 
pagnol de vous iërvir de ce qui eft à 
lui ; car. cela fe sracontre trop jufte^ 
Je vous affure^Teptit Pétrarque, tou? 
embarafTé, & ne devinant point la 
vérité, que je n'ai jamais entendu vo« 
tre Chanion Efpagnole : & , cependant , 
il y , a fi peu que le iSonnetvdi; hiiy que 
|e ne croi pas qu^il« pui% avoir été 
porté en£ip^gQe« ^Maîs, niprirnne 

de 
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de ces Dames, Mathiide a dit qû*elfe 
fçait cette Canfon devant que de partir 
de CaCtille. Si cela efl, reprît Petrar* 
que , en riant , il faut que je fois un 
voleur: ii eft pourtant conilammeBC 
vrai j que je ne le penfois pas être. > 
Mais enfin, difoit Mathiide Je plus 
agréablement du monde, cela nes'ap« 
pelle pas larcin , c'eil une imitation di- 
gne de louange: &yai oui dire, que 
lous ceux qui écrivent , foit en vers , 
Jbit en profe, fotit des imitateurs per« 
petuels , ou de ceux qui les ont pre« 
cédez , ou de ceux qui vivent en mê* 
me temps qu'eux. Pour les morts, 
reprit Pétrarque , qu'on les ii^iite tant 
qu*on voudra , j'y confens , & je fais 
même gloire de les imiter de loin : mais, 
pour les.vivans , il faut leur laifler ce 
qui èft à eux. Encore faut-il , quand 
on prend quelque chofe à ceux qui ne 
font plus, fe donner la peine de le 
prendre de bonne.» grace^ Et c'elb 
proprement à ces fortes de larcins, 
que je voudrois employer la Loi de 
Lacedemone , qui permettait le larcin 
à ceux qui déroboient avec adrefle, 
& puniflbit ceux qid déroboient fi grof* 
fieremenx,ajuîon rfeconn^ifloit' d'abord 
ce qu'illf avaieot Yolét '.C'eft-|>our- 
i , quoi 



qaoi je ferois bien aife de fçavoir aa 
vrai, fi c'eft moi qui fuis le voleur, 
afio de me préparer à être puni; car 
j'avoue de bonne-foi, que la Chanfon 
vaut mieux que le Sonnet. £n effet » 
elle dit en deux vers ce que je n'ai 
pu dire qu'en* trois. Comme je fuis 
fincere, adjoûca t-il, je confefie, que 
ne pouvant venir à bout de bien pein- 
dre la beauté de Laure , j'ai imité un Sonnetto 
des premiers Poètes du monde, lors 66. 
qu'il dépeijit Venus apparue eu Nym- ^ranoi 
phe^à Enée: encore ai- je été plus h^-^^^J^* 
di de lui; car, il n'ofa parler des yeixsiua^ 
de Venus, & j'ai eu Taudace de par*. 
1er des beaux yeux de Laure. Mais , 
ce Jarcin que je fis fut un effet de la 
crainte qoe j'eus de mal réûflir en une 
fi belle entreprife. Laure » voqlant pat: 
modeilie détourner la converfation , & 
voiantque Pétrarque étoit en peine, 
fe refolut de finir Ton inquiétude, en 
faifant honneur à. Mathilde. Ce(l« 
pourquoi, appellant. Pétrarque, Ne 
cherchez point, lui dit elle, qui vous 
a volé, & voyez feulement celle qpi 
a trompé toute la compagnie en vou« , 
lanc vous trpmper. En difant cela , 
elle monftra Mathilde , qui , fe tour- 
nanc agréabJemeQt vers Pétrarque, lut 

. die 
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dit que Laare raiUoit; & que pour eU 
le, il n'y a voit pas d'apparence qu^elte/ 
e«t voulu faire une' tromperie, enpre- 
fbnce d'un homme qui voyok tout dani 
le« étoilles. • Vous connoîtrez unjow , 
reprit Anfelme, qiie je n'y ai pas vu 
une Çha^nfon , lors que je vous ai par* 
lé de la rébellion de votre cœur. En- 
fuite « Laure aiant^k à toute la cqm« 
pagnie , que Miichilde avoit fak ce 
couplet àTheut^e mênie ^ afin de trom-i 
pér Pétrarque, toute la compagnie 
la loiia; & Pétrarque lui die , que fi 
cen'étoit qu'il avoit fait one efpece> 
dé v;œu , de fie faire jamais de vêvs de^ 
galanterie & tie loUatïge ^ qiue poor ^ 
une feule ptifonne, il en auroit fait' 
g^our'elle. ïoift le^wonde Tadmira: 
Dbjn Fematid -en* devîtic tot^joiirs plàs- 
émouréux ; ^ Laura l'aima avec une: 
teàdrefle infinie. Le lendemain de 
dette prc»nenade , Matbilde , étant (eu« 
le avec L/aure , fé mît à louer Petrar-t 
que de fod refpea pour elle, & de fa 
fidélité en toutes chofes ; car , enfin , 
lui dit • elle, h'admir^z - vous . point 
jufqueé où il la porte , de ne faire ja- 
mais de vers que pour vous : je trou- 
ve cela fi beau & fi obligeant, que, 
de l'humeur, dont je Ma » une pareille 

cho- 
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chofe me plairoît infiniment. • En ef- 
'fec , il n'y a pas une Belle qoî ne voui 
porte envie d'être loiiée par Pétrar- 
que. Cependant , il m'entre dans la 
fancaifie de le tromper encore une! 
fois, fi j*en trouve l'occafion, pour- 
vu que vous me veurlliés aider. Ce» 
deux belles perfonnes étoienc alors aft 
fîfes auprès d'un balcon, qui donnoic 
fur un jardin. G'étôit vers te foir ; & 
comme il faifoit chaud , Mathîlde avoir 
elle ks gants, &-les avoit mis (br la 
baluflrade. Laure avoit auffi ofté les 
Hens. Mathilde aiant alors avancé lit 
main fur trette balûftrade ou étoîent 
Tes gants , elle en fît tomber un ; dé 
forte que Pétrarque , qui fe promehôic 
avec le Comte d'Ahguîllara , Taiant 
vu tomber , voîatit une main fort bel- 
le, & croïant que c^étoitun des gants 
de Laure , dont il voyoît une partie 
du vifage, te fut relever, fit le garda. 
Mathilde , aiant par hazard tourné la 
tefte, dans Ce moment-là, vit T-aElion 
de Pétrarque, & pria Laure de lui 
[aifilèr croire que ce gant étoît-à elle, 
ne doutant pas qu'il ne fît des vers 
fur cela. Mathilde avoit les mains 
auflfi belles que Laure; ainfi, il n'étoit 
pas étrange? que Pétrarque s'y fut trora* 

pé, 
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& les gaits j qti'on porcoic en ce lieu* 
là pendant TËlté, n'avoienc rien de 
remarquable. Un moment après , Lan* 
re cria à Pétrarque , qu'il rendit le gant 
qu'il avoit pris:ilrenrpondit,qu'iilexle<^ 
voit à la Fortune , & que ce gant ne me^ 
ricoit pas le foin qu'elle prenoit de le lui 
demander. II ajouta ^que c'étoit un en- 
vieux de fa gloire , & que s'il eût auH- 
ù bien trouvé Ton voile que Ton gant, 
il ne le lui auroit point rendu. Maibil- 
de fe mêla à cette converfation , le 
plus agréablement du monde^& ,quoi 
qu'on pût dire à Pétrarque, il empor- 
^nnetto ta le gant. Il fit un Sonnet fort in« 
i66. genieux fur cette Avanture. Mathil- 
^^"^cb€^^ fit promettre à Laure, qu'elle ne 
^f^-^'^'^.defabuferoit Pétrarque, que auand elle 
gi 7 cort. (e voudroit. Le lendemain, Pétrarque 
Sonnctto fut condamné à rendre le gant; &, 
1^7- voyant que Laure ne le mettoit pas , 
arnivlna^"^ en eut un léger dépit, & fit encore 
leiiaig. U9 dutre lSoqnet:& Mathilde,par Ton 
nudamaAngtmtxik malice, fit fi bien, qu'elle 
T l'engagea à e.n faire un troifiémé. Après 
,^5"*"°qaoi, comme elles étoient cinq ou fîx 
Miaven-» amies enfemble , elle demanda à Pe- 
tura ô» trarque,s'il étoit bien affuré de n'avoir 
Amor jamais fait de vers de galanterie & de 
^^^^^^ louanges, que pour Laure» Il répondit, 

que 
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que cela étoit fcea, & remarqué de 
tout le monde* Je fuis aflurée, reprit 
Machilde , de vous prouver quand il 
me plaira, que vous eri avez fait pour 
une perfonne , qui eft infiniment au 
deflbus de Laure en mérite. Nom- 
mez-la moi donc, dit Pétrarque. Mais 
encore , reprit Mathilde , pour qui pcn- 
fez-vous avoir fait les trois Sonnets 
des gants ? Ce que vous me deman- 
dez ^ mefurprend, reprit Pétrarque: 
je les ai faits pour la belle perfonne, 
qui avoit laifl% tomber le gant. Vous 
les avez dont faits pour moi , reprit 
Mathilde; car, le gant eft à moi, aufl 
fî bien que la main que vous vîtes ftir 
le baltiftfé; &je vous aflure, que fifé* 
tois Laure , je trouvérois fort mau- 
vais , que vous n^euffiez pas connu, 
que ce n'étoit* point la (ienne. Après 
cela , ne vantez plus tant la fidélité de 
votre Mufe pour Laure ; car , qui prend 
une autre maiti ,poiir celle de fâ Mai« 
trellb , pourroit aûflî prendre quelque 
autre cœur au lieu du fîen. , Pètrar-^ 
que fut fi fufpris de ce que lui dit Ma-* 
thilde, qu-avec coût fbn efprit il fè 
trouva un peu émbaraiTé; car , toute 
la compagnie rioit: & raihour e^trê-*' 
me dô Pétrarque lui pérfoâdoit ^'(fà'tti 

ef- 



4^ Histoire 

e£fet, c^étok un crime d'avoir pris la 
main de Matbilde pour celle deLaore; 
fiuffi fe garda-t il biea de mettre y^ 
mais cette circçnflance . dans Tes vers. 
Cette furprife fut le fujet de la co.n« 
verfation durefte du jour. Le lende* 
main ,.Laure ^ Mathilde dévoient 3'aU 
1er. promener enfemble avec là bel]e 
Belliane & Quelques autres ; mais, il 
arriva que )a Tante de Laure, contre 
facoûtme, Fen empêchai Cependant, 
la partie ne laiiTa pas de s'achever; 
Pet]:^rque^ ne fçachanc pas que Laur^ 
n'étoit point avec fes amies , fut au 
i>o^d du Rhône où elles étoient : &^ 
comme il fpt furpris de ne voir pas 
liarure avec elles j^franfporté de iâ paf- 
fion, il leur demanda op elles alloienc 
ainfi gayes & réveufesi accompagnées 
& feules^ tout enfemble ? . Matbilde & 
fes compf^es firenCr.dp ceu^ deman- 
de. Çch la prçïpiierq fois-, Jui-dit cçt- 
te ahnable fille ,^ qu'on, a^dit accompa* 
gnépSrQ^ f^ies ^& qu'on a parle à cinq 
ou^fii- perfonnes,, rÇ<nmme fi çp n'éa 
étoît qu'une. Mais, jp yoi bien,, ajoû- 
ta-tnclle en foâriant V quje, parce que 
Lau^ n'eij pas ici, vpus noi^s çQotez 
to^tej PQur.rieft : Çepe^dafK , ppur 
yous.r^j|^^ ^lus j)r#cjyS^^ 
. , * * fjau- 
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^aarez^que nous romtnesgây^,parcç 
qae nous nous ibuvenoos av^c plaifir 
du mérite de L^uf^ ; que naus ibm^ 
ines réveufes y parce que nous a^vçni 
bien du regret de ce qu'elle n'eft pa« 
ici» Pour vous en confi>ler, facbe^, 
que je fuis pcrfuadée ; avoir vu d^ni 
les yeux, qu'elle étoit biep fâchée de 
tf y. venir pas. Pétrarque s'approcb} 
alors de Mathilde, & iuî parlant basj 
De graœ, lui dit-iL, dites moi quel^ 
que chofe qui me perfuade ^ que vous 
croyez que jai quelque. part. au çha^ 
^n qu'a Laure de n'êcr,e point 49 
cette partie. Vous feriez de /i mW'^ 
vaife humeur , répliqua. Afathild^ , fi 
je vous difois que vops n'y ;en avea 
point, que je voua dis au contra^ire^ 
que vous y en avez autant que moi* 
Âhl Madame 5 lui dit- il ^ ne me dé< 
tromper jamais. J£n fuite de çela,ii 
pai& dans une alléef qui abo)i(^it au<« 
près du Rhofne j & mit cette petite 
Avanture en vers. Apre» quoi, il vint sonnetto 
les-dire à Mathilde, qui les trouva fori iStf. 
agréables. Laûre en. fut pourtant fâ-, ^^^^^ f 
chée; & c'eft en eflFet U feule chofe, ^'^^{^^^^ 
qni, dans la fuite des temps « a fait di-^^^^z^^ ' 
re à pluiieura , qui ont expliqué les i^^fiii. 
vrages ^ccetexcelteiithQtmnei q^'^n 

^ cet- 
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cette occafîoh , il avoit para être affuré 
de Taffeâion de Laure. Cela fait bien 
voir, que lea femmes ne fçauroient 
avoir trop de foin d'empêcher , que 
des bagatelles ingenieules qu'on die, 
ou qlu^onécrit^ ne courent pas; car, 
il ne faut rien pour faire mal expliquer 
les chofes qu'on ne fçait qu'à demi* 
Cette journée ne finit pas auflî agréa* 
blement pour Mathilde qu'elle avoic 
commencé: car, .étant retournée chez 
elle , on lui dit que Confiance fe trou- 
voit mal. £lle entra dans fa chambre, 
& la trouva encore plus affligée .que 
roailade. Elle lui dit qu'elle ,fçavoîc, 
que Dom Feroand s'en retonrneroit 
bien-tôt; que Rodolphe avoit fceu 
d'ailleurs qu« Dom Albert de Benavi* 
dez negocioit pour lui , afin de tacher 
de le faire retourner en Caftille; & qu'- 
elle ne doutoitpas que cela ne fût. Elle 
commanda à Mathilde de parier à Dom 
Fernand, & de tâcher de rompre ce 
dieflein. Cette commifiSon parut très- 
difficile à Mathilde : mais*, comme elle 
étoit bien aife d'obeïr k Confiance , 
qu'elle craignoit pour la vie de fon 
pcre, qu'elle haïfToit Dom Fémand, 
qu'elle aimoît tendrement Laure , qu'el- 
le ne vouloit point fe marier^ & que 

la 
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la vie qu'elle menoic en Avignon M 
écoic fore douce \ elle promit à Con- 
fiance de faire tout ce qu'elle pour-i 
roic. Defone que le lendemain , Dom 
Fernand étant allé chez Conltance, 
& voiant auprès d'elle la Tante de Lau« 
re, il fe mit auprès de Matbilde , qui . 
voulant profiter de Toccafion: J'aî 
fceu , diuelle , que vous devez bien-tôc 
partir^ pour aller en Caftille, Ileilvraî» 
reprit Dom Fernand , que, dès que 
j'aurai vu encore une itbis le Prince, 
auprès de qui j'ai eu quelque affaire à 
négocier, je m'en retournerai; & peut- 
être» adjouta-t-ily ferai-je aflez heu* 
reux pour contribuer à vous y faire 
retourner; & quand Je vqus aurai ren- 
du quelque feryice , je vous dirai une 
choie, que je veux croire que toutes 
mes aflions vous ont déj^i dite; & 
nous verrons alors , fi la predi£lion 
d'Anfelme fera à mon avantage. Je 
me trouve fi heureufe où je fuis , re-^ 
rit Mathilde , que je n'ai nulle envie 
[e retourner en mon pais : Se pour 
ce que vous me dites d'Anfelme, je 
croi être obligée de vous dire , que je 
fuis très-afTurée qu'il fe trompera. 
Ceft pourquoi ne faites nul fondement 
îur fa prediétion : ne vou^ rendez point 
C ' fu- 
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iiifpeâ au Rd de Caftitle^ en lui par-» 
hnc pour de malheureuit exilez. Il 
m'écoutera mieux , reprit-i( , quand 
je lui parlerai pour une belle exilée 
comme vous. Mais , afin qu'il Tçacbe 
mieux ce que vous êtes , adjoûta-c-il, 
* je lui porterai votre portrait. En ef- 
fet^ Dom Fernand montra à Mathik 
de un portrait qu'il avoit *d*elle , fans 
qu'elle le fç&t, & qu'il avôit fait de* 
rober un jour ^ue Laura fe faifoit pein- 
,dre par un Peintre de Siene , appelle 
Simon» très -célèbre en ce temps-là » 
Sonetto comme il paroit par deux Sonnets que 
^7^^ ^. fit Pétrarque fur cotte peinture que 
^^P^//.'Laure fâiioit faire pour Mathilde , ôé 
tiftto a dont il eut une copie# Mais, durant: 
ffovaffitnx^ on peignoit Laùre, qui étoit très- 
Sonnetto difficile à peindre , principalement par* 
%ùand9 ^ qu'elle av(Mt une langueur modefte 
liutifea dans les yeux qu'on ne pouvoit expri*> 
simo» mer » un difciple.de cePeintre , qui ^a-* 
raito voit' bien deflîgner, avoit pris en 
ctmcetta. ^^^j^ i^ j^gjjj ^ Mathilde; de forte 
4u'en deux oà àrois fois il dé/oba ce 
portrait , qu'il vendit bien cher à Dom 
î*emand qui Tavoit emploie. Mathil- 
de fut bien furprife de voir foà por* 
trait entre les mains de DomFernànd: 
£3ie en fut en colère : elle le pria de 
^ le 
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ie lui dohher;hiais3 ce fut inatilemeût. 
Elle lui àk , qu'elle en parlerbit , & Â 
Conftahee', & à Rodolphe; & il loi 
relpondic, qu'il ne le donheroic jamais 
à perfônne) &^'en alla ians lui laiflet 
le temps de fui rien dire davantage ;& 
quatre jours après il partît » étant très- 
bien axec /Rodolphe. Confiance fut 
fi affligée , & fon lôal en devint fi con- 
fiderable, que les Médecine deferpé^ 
rerettt de fà vie. Et en effet, elle nioui 
rut peu de temps açrès; recomman- 
dant toujours à Matmîde de fe reflbui 
Venir des chofes qu'elle lui avoit di^^ 
ces . Rodolphe -fiit fort ' touché de à 
mort: mais, Mathildè^n fut incdoSbi- 
lable; & Laura & Pétrart^ue loi do&« 
nerent mille marques d'atmitié en cet* 
te rencontre. Deux mois après, Dom 
Albert de Benavrdez & Dom Femand 
efcrî virent à Rodolphe , qu'il pou voie 
tetoumer en Câiflille;& que, pour loi 
témoigner qu'il pouvoit y ;être en feu* 
fêté j le Roi lui rendoit lé Gouverné-^ 
ment de Lerma, qu'a voit eu Dota-Ma- 
niiel, à condition que fa fille demèu* 
reroit à la Cour , ou auprès de la Rei* 
lie,' ou auprès de quelqu'une de féâ 
parentes; car, il en avoît plufieorsà 
Burgos. Rodolphe fut tavr de èétio 
-^- C z nou? 
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nouvelle )& Matbllde en eut aoe dou- 
leur mortelle. Laure en fut fi affligée, 
qu'elle en pleura tendrement, en pre- 
Sonnettojlencedê Pétrarque «qui fit quatre Son- 
^^' ^ nets fur la beauté de k$ larmes , que 
^^/^^toute la terre a fceus. En ce même 
eCe/M/xemps^on écrivit à Pétrarque, & de 
9^jp* Paris & de Rome^ pour lui faire ua 
Sonnetto jj^fiQ^Qf qui étoii fans doute fort grand % 
^^î'vidi poî^^'^1 s'agiiK>it de lui doimer une 
jên terra çouroune de laurier , pour marque de 
. Angeiici la plus haute Réputation qu'on pût avoir 
^^' daçj TËmpire des Belles-Lettres. Mais, 
11^^^ ennn, Laure voyoît bien qu'elle alloit 
Quel perdre, tout à la fois, les deux perfon* 
fempn a-n^çt du monde qu'elle aimoit le mieux. 
cerbo ô» Pétrarque même, tout glorieux qu'il 
™^ étoit ci^aller être couronné à Rome 
lonnctto J^vec bcducoup de cérémonie , Ibuffroic 
lîf. toutes tes douleurs de l'amour & de 
^«*^**»ramitié, en brévoiant une longue 
MUM^'o^^^^^^^* de torte que les converfa* 
giri. tipns de cef trois perionnes qui avoienc 
été fi douces, fi enjouées, & fi agréa- 
bles, devinrent feulement cendres & 
uiftes. Cependant, le malheur de 
Mathilde étoit fans remède ; . & elle 
yoyoitbieni qu'elle ièroit toujours éloi- 
gnée de Laure , qu'elle aimoit jUus que 
& y|e, 1| lalut pourtant obéir^ car, 
. . * Ro- 
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Rodolphe lui die qu'il partirok avise 
elle dans huit: jours. Mathilde die 
adieu à toute la ville , qu'elle iaifTa en 
larmes. I^ Comte d' Anguiliara » io 
Comte de Tende , & Anfelme,en fa* 
rent infiniment affligez. Mais , Laore 
& Pétrarque, qui eurent les derniers a-* . 
dieux, en furent inconfolables. 11 fe 
rencontra même, ^ue Pétrarque fut 
obligé de partir le jour que Mathilde 
partit: fi bien que Laure vit aHer fa 
première amie en Caititle, & fon A^ 
mant à Rome. Dans ce même temps , 
Berengere, pour s'ôter entièrement 
rpccafion de fe marier, fe mit parmi 
ces fillea qui renoncencau monde pour 
jamais, malgré les prières de la char* 
mante Belliane : & Laure fe vit iepa- 
rée en même jour des trois perfonnè» 
du monde qu'elle aimoitle plus. Aufli 
eut-elle beibin de toute fa confiance 
pour fupporter ce déplaifir. Mais Ma« 
tbiide , quoi qu*elle s'en retournât à faf 
patrie , n'en étoit pas moins à plain- 
dre : elle en étoit partie fi jeune , qu'on 
peut dire, qu'elle n'y connoiflbit per- 
fonne ; la paflion de Dom Fernand lui 
déplaifoit extrêmement, elle quittoit 
mille chofes agréables^ & elle n'en 
prevoyoit que de fâcheufes au lieu ow 
C 5 elle 
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elle alloît. Confiance Tavoit élevée aveé 
une grande averfion pour la Cour d'AU 
phohfe: auffi rappUa^o-elle Rodolphe 
de la mettre auprès dé quelqu'une de 
fes parentes , ^ non pas auprès de là 
Reine , afin d'être moins expofée au 
monde. Elle obtint ce qu'elle àcîu 
roit; de forte qu'en arrivant à Burgos^ 
Capitale de Camlk-la^vieflle^ il mena 
Machilde chez une de fer: parentes^ 
Uppellée Théodore, femme de Dom 
Gonçàlez;, ,qui étoit alors en confide. 
ration à la Cour. Cette Dame avdt 
de l'efprit &de ramUtion, & fçavoit 
fort .bien Je monde.. Elle reçût Ma-^ 
tfaîMe avec beancoup dé joye , & 
donna miHe louanges à fa beauté, de». 
le premier jour qu'elle la vit. Dom* 
Goncalez avertit Dom Albert de Be- 
navidez » <}ue Dom Rodolphe ètoit arw 
zivé; car, il étoit alors dansfon Gou* 
vernement .de Palencia. Mais,pen. 
dant que Rodolphe & Gonçàlez s'en- 
wetenbiènt, Theodcwé aiaht conduit 
Mathilde à Tappartement qu'elle lui' 
deftînoit: Ne penfez-pas , lui dit-elfe, 
être inconnue à la Cour de CafHHe. 
Dom Fernand y a montré un portrak 
de vx)us, qui vous y a déjà faîi/beau- 
coup d'Admirateurs; & ii:ce n'étoit. 
'. . l '-j que . 
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qaeit Roi Ta envoyé e& qaelqae ne* 
gociadon fecrette, en Arragon, il 
m^auroit iàns douce aidé à vous rece* 
voir. Mais» du moins > reprit Mathiide 
en rougifiapt , Oom Fernand a-t-il die 
la vérité 9^ & fçait-on que c'efl un lar« 
cin, & non pas une faveur? Dpm 
Fernand, répliqua Théodore, eilimr 
perieux & violent; n^aîs, il n'eft; pa« 
. capable d'une vanité fans fondement); 
ainifi , il a avoué de bonne-foi qu'il ivoit 
fuborné un peintre , pendant qu'une 
fille de vos amies, dont il dit des meiù 
veilles , fe faifoit peindre. Au relie » 
adjoûta Théodore, toute la Cour a 
vu votre portrait: les ûlk$ de la Rei^ 
ne en ont déjà delà jaloufie; eUe< fe 
flattent pourtant de l'efperance que 
ce portrait vous fait plus beUe que 
vous n'eiles : um$ » elles feront «u deî- 
fefpoir, quan^^i^hif verrou>qu'iLfaic 
cort à votre beauté. Cependant, jt 
croi qu'il eft bon que vous fçachiet 
Tétat de nôtre Cour, avant que de la 
voir. Sçachez donc,. que la Reine 
eft une l^rincefle , qui a de très-bonnes 
qualitez, qu'elle efi: fort confîderée da 
Koi , & ne l'eft pas trop de Dom P^ 
dro- Ton fils, dont toutes les inclina*- 
tions font violentes : je ne dis riexl d» 
C4 fil3 
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fils naturels du Roi, car ils font fort 
jeunes: n^ais, Ton parle d*un neveu 
de l'Admirai de Caitille, fils de Dom 
Albert de Benavidez, qui doit revenir 
bien-tôt d'un long voyage, qu'on dit 
être le plus honnèfte npmme du mon* 
de. On connoit aflez-tôt les honnê- 
tes gens , reprit Mathilde , quand on 
eil un peu du monde : mais, pour les 
femmes de la Cour, je ne ferois pas 
marie de fçavoir avec lei^ueUes on 
peut faire plus feurement amitié. Dom 
FernanddAIbuouerque, dit Tbeodo- 
le, a une fœur tort aimable, qui s'ap- 
pelle £lviresmais,elle a la réputation 
de ne fçavoir pas trop bien aimer Tes 
amies. 11 y a une femme de qualité , 
^ui demeure allez près d'ici, qui fe 
nomme Lucinde, qui eil une des plus 
iionnêtés perfonnes qu'on puifle voir; 
& il y à une de {es pareiiies auprès d'el- 
fe, appellée Padille, qui efl belle, & 
^ien faite ^ mais qui eit une très-dan^ 
gereufe amie. Pour les filles de la 
Reine, elles font belles, & il y en a 
4cux entre les autres qui ont beau- 
coup d'efprit: Tune s'appelle Jacinte^ 
& l'autre Dorîftée. Pendant que Ma-, 
tbilde & Théodore s'entretenoient , 
Rodolphe & Gonzalez parlaient en- 

fem* 
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femble, & le dernier iflftruiibîc Ton a^ 
mi de qaelie manière il fe dévoie coat 
duire dans une Coar quiavoit càangtf 
de face depuis qu'il en écoit parci. 

§[uoi qu'il rut déjà aflez tard quand 
bdolphe écoit arrivé , on fceut pour* 
tant Ton recour dans Burgos; & le 
lendemain il tîc le Roi & le Prince, 
& fut faluer la Reine: il en fut crès< 
bien reçu y ôc demeura furpris de voir 
que par-tout on lui parloit de ^ beau- 
té; de fa fille. Cependant, Mathilde^ 
n'étant pas encore habillée, à TEfpa* 
rnole, garda la chambre deux jour^. 
Où fut vifitée de tous les hommes .de 
la Cour, qui $ voient accoutumé d'aMer 
chez Théodore. Dom Pedro, tout 
« fier qui! écoit, fut fort dvil pour Ma- 
thilde;^ la réputation de fa beauté fut 
il grande, qu'on ne parloit d'autre choie» 
Sa modeftie lui donnoit un très-grand 
éclat; & elle affeâa, quand elle fut li 

Eremiere fois éhez la Reine, de nt 
) parer point, & de fe fier à les pro- 
pres charmes. • Ileft vrai, qu'elle étcuc 
fort propre ,' & habillée d'un fi boa 
«r , qu'il n'y avoit rien de mieux* 
Aufli fut-elle louée de tous ceux qui 
la virent : & les plus belles même fu-. 
teut contramtes d'avouer ^ qu'on ne 
C s poih 



poavbic* trouver mil défaut k fa beau* 
té. Le Roi jde Cidtiite trouva jqu'eU 
te reflembioic ^rt i;GoDftioceV' <Sc 
loua fort ù. beauté. £n . effet ^ Mat hiU 
de.avoit de très^beaui yenx^ fiti bejitit 
teint ^ une belle -bouché, taxài)le ado 
niirable , la gôr^ bien Êûte, Ie& maint 
belles 9 & très- bonne grâce } ide ibrté 
que^ dès les premiers joui^^ elleinfp!^ . 
sa, & beaucoup d'amtyuty^â^ hçmmnp 
^'amiti4* ' Maïs , pour elle ^ toqt ce ' 
qu'elle voïoit ne la confdôit point de 
jLaure. *> Lucinde fat pourtant . celle 
qu'elle crût , quipoorroitavec. le tems 
être la confidente de la dodeur , qd*ôt> 
le avmt de Fabfence de fon incombai 
fable Laure: car, elleoe coitiprenoit 
pas en ce teins-là ; qu'elle pûc jan»ii « 
avoir d'autres fecrets à cortfier. Céw 
pendant , Dom Albert de Benavidezné 
put venir voir Rodolphe!, parce qu'il 
le tfouvoit inal -, de foné que, quelque» 
jours après, RodoljAéle rue voir à Pz^ 
Jencia. Ils tenooveUérènt leur an^ 
cienne amitié ;&, parlant: de loirs in- 
térêts, & de l'état de la Cour de Ca- 
Aille, ils convinrent, que le Roi étant 
toujours d'humeur méfi«tte, & lePiin- 
ee Dom Pedro étant très-violent , il 
D'y a voit point de meilleur parti k 
• . prep». 



prendre, poui* a* être point Qxpofe2 k 
tous , les malheurs paffez , que de; ne 
. Se mêler de nulle intrigue ^ d!ailer ra^ 
lement à là Cdui;, & de demeurer avec 
traoquilité chacun dans fon Gouverne* 
ment. Mais» pour fe Uef dlnterêts^ 
ils réfolurent^fans en parler àperfon- 
Âe , de mariée lÉurs enfans eniemble ; 
"' car, comme je Tai déjà dit, Dom A1-* 
bert y a'avoii: qu'un fiU , qui s'appel<i 
lott Dom Alphonre,& qui dëvoit; bieOi^ 
tât revenir. Rodolphe n'avoit àiiili 
que Mathilde , qu'il aimoit jsxtréme- 
ment : & il craigQoit*fort. , 'voiaot te 

graitd bruit que faifoit fa beauté à lai 
our , que cela ne lui nuifift , au iieu 
de lui iervir. A|>rès avoir donc réfo* 
hâ cette altiahce enfemble , & s'étra 
promis un feaet réciproque , ils fe fe^ 
parèrent. Dom Alb^t demeiura à Pa«< 
îencia , qui ell un des plus agréables 
lieux du monde : & Rodçlphe, apréa 
avoir encore vu le Roi , s'en alla à 
Lerma , où il fit ûm f^our ordinaire » 
kttfiant Mathilde chez. Theodorô» 
comme le Roi Tavoic defiré. • Cette 
l^elle fille vint .peu à peu à trouver , 
^ quelque confblatiôn, en racontant k 
Lucinde , qui laima d'abord fort tes-, 
dremeoc » quelte éioit rdgria|)le yie» 
C 6 ^u'eK 
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qa'elle avoit menée en Avignon. Elle 
avoic le portrait de Laure dans fa 
chambre, & tons les vers de Petràr- 
ique dans fon cabinet^ de force qu'aa 
milieu de tous les divertiflemens d'u- 
ne grande Cour , elle faiibit fes plus 
grands plaifirs , du fou venir de deux 

Î^erfonnes abfences : & Lucinde entra 
i obligeamment dans les fentimens de 
Machilde , Qu'elle connut elSFeâive» 
ment, qu'elle en étoit aimée , & en 
eut beaucoup de recoqnoiflance. Du- 
rant celai Rodolphe, & Dom Albert, 
avoient fouvent«des nouvelles l'un de 
Fautre : le dernier écrivit à fon fils , qui , 
après avoir vu toutes les Ckxirs de 
f Europe, s'étoit arrêté à deux journées 
de-là, auprès de l'Amiral de Callille, 
fon onde, ou'il trouva en un port de 
mer, où itétoit allé pour fa charge. 
Dom Âlpbonib lui avoir beaucoup 
ë*obligation , puifque c'était lui prio- 
eipalement, qui avoit porté Dom AU 
bert à le bien élever : il avoit même 
pris un foin particulier de fon éduca-^ 
don; car, non feulement, ii.Iuichoî-^ 
fit les meilleurs maîtres ; mais auffi 
il voulut être fon maître lui-même , fe 
fa^ifànt rendre compte, de ce qu'il ap« 
prenoit)' rçhligeant à. r^ifonner fur 

tOtt? 
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toutes choTes, lui montrant comment 
on pouvoit appliquer à Taâion , & aa 
inonde , tout ce que les livres enfeî- 
gnent ; & lui remettant toujours de- 
vant les yeux les plus belles & les 
plus grandes actions. Quelquefois md« 
me, avant ^e d'achever de lui. contât 
une Hiftoire, il lui demùdoit ce qu'il 
aurcHtfait en une telle occafîoo> ou 
, en une telle extrémité, afinjd'exercer 
(bne(prjt, & ion courage , en inême 
tems; defi>rce nue, parce moien, il 
Tavoit rendu pamonnément amoureœc 
de la gtoire , A; de ia grande réputa- 
tion 9 ne penfant prefque qu'à faire 
quelque chofe, dont on parfâc un }ouf 
avec louange. Et comme il «voit au- 
trefois compris ^ par fa [vopre expe* 
rience, que les volages contribuent 
beaucoup à former les honnêtes gens; 
il Tenvrai, fous la conduite d'un lâge 
Gouverneur, voir l'Italie, l'ADema^t^ 
gne, la France^ & l'Angleterre; avec 
wdre, que dans fes vois^e» fa princi-* 
pale curioiité {ût* de connokre parti- 
culièrement les grands hommes en 
toutes fortes de chofes , de s'en faire 
aimer , & d'apprendre de chacun ce 
qu'il fçavoit le miettx< Dom Alphon^ 
fe > aiant cette oblig^tbn à.l'Ainiral 
C7 ^de 
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lie Cftftitle fev^ondé, i e^ 'biôa myxAî 
s'arràcer^toe^Qés'îcyiMr» auprès de Juî') 
mais , receUaat iia^^prdoe pfec^a de fis 
bâcei^d'aiterà Paleflciai,:èt fiartjt» âr^^i 
feds fçavoir ce- qtie Dom AH>m ddU 
ton de lui^,! fu(?l& aouvcr cm dtligen^ 
ce; 'CaoliaDbdr .dëviiiet jra cbexnin 
de qvà'pom^cii^dt. faire râpeUèrfi proiB^ 
pceuiçocv GcahtaeJl n'ayoitjqo&de 
yattibkidnrdan^iei.xkair^ él cr&c» iqoo 
fim perœavxn&cètenu <iue3qQe«aiplM, 
èuitoî xioomrak Ijea de^iaire paroicre 
fon erpric^ A 6m courage ; & itavoit 
tNfe liu^a^ieiiG;^ elcu^nift ^'^que^naiK 
fimt: dlbcpomir, danv< la Cour idç Ca# 
&iU^,iiqi^ileq avoic dqi^s dans (oute^ 
tes. atitraii^Caais^ ôo ii avoir ipafië)» 
^^5 Aipl^otvfe^profi^apcides avis qu'ii 
a^ok.re$és , 42'avoîc pas 7oiagé com-i 
aie fomr cercaihes gras , qui ne coq<- 
iKi^eiat *()ue les mers ; lei^-fleaves,. let 
moBtii^bs^lids Villes, vie langage , & 
les ba^Hemens dès p^îs^^ paii tefqaelp, 
ife )pB|reht^: il coanoMToic toptes. le» 
Couri , â< s-étoit! m^e fîghalé à Ig 
goerre, quaindiletiavoit trooréoc* 
cafionp ^Et comme Pb^ppe de Va«à 
kûsi^ Roi de France, Tenoît deiàim 
wv Édit, (par lequel il pei'mèicoit deiè 
battMvea^cojnbat ficgoliB ^.^awcjea 

7 J COBh 
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.enriBîtïoBS'^elfBdîf comôiiôlc,'^Doai 
- AIphwDffl&V ^»r<yaïigèr rbc/meur d't^ 
/ne Oàine îdevqoaiitéL^ l'étoicbatuen 
-cba3i!i<p> dos'/ cbntrs fin;dës plus vml- 
\2aas homniet do iMrnde, l'avoir vain- 
,ca y defarmé ^ & lai a^oîc dont^ k 
.vie , après ravoir fait dédire de ce 
if^û ftVDÎt avancé, contre ia Damé», 
-éoût il avoio maKparlé-^; de forte que 
DoB3 ÀipiKmfe Tercnoit loiK cbuTei^t 
^e gloire eo^fon^pa ^9^ AuffiDom Èi- 
b&n fen père le re^ût^il . avec de^jgràDds 
^témoignages de ioye ^ & d'afiÇftîoii 
Mais y Dom Aiphotifê fiu extrêmes 
«entJ fiirpris A affligé , Ipry qij'il^ èui 
Sit y gu'él J'avoit p^jèïttride rèyenîr pfô- 
tôt qa'ij n'eût V fait, )panrç quHl lef.Toîl- 
Ibit marier. Ah i Seigneur,, ?s'éona<&. 
îl^ &BS hai donner ioiur d'en dire da^ 
s^antàge , je ne pourrds.pas foufFrir^ 
q^e\z, première, dmfe^) 4"'onditidè 
inoi à ht Co&r i fêc;gde je tee vais ma** 
tier: ce' n'eft pas) aflurémeht pour cef 
\t i> que vous m'avës^ipern^is de fiàir* 
un fi > grand & fi long voiage. Dom 
Albert) voulant expliquer à fon fils^ 
lies nufons qpt Ta voient porté à câ 
deflèin, lui dit t que wile qu'il lui de^ 
ffîiïoit éroit iîcte> belle ;^ que cette 
alliance Ji'pâilàot aveo Rodolphe^ Joî 
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lêroittrés-avantageufe dans la fuite. 
Sei^eor, reprit Dom Alphonle , je 
croi que tout ce que vous dues eft 
très- véritable; maïs y fi vous connoi^ 
fiez mon cdbur ^ vous jugeriez pourtant 
que ce que vous defirez de moi eft 
impofCble : je fuis né pour la gloire y 
& pour l'ambition , & tellement enoe* 
mi du mariage , que je n'y puis fon« 
ger, (ans un chagrin que je ne fçaotois 
exprimer* Ne me forcez donc pas à 
vous defobéir: laiflêz moi fuivre mon 
inclination , qui me porte à la guerre» 
à la gloire 9 à l'ambition, & à la liber- 
té ^ car , quand je le voudrois entrer 
£ rendre , je ne fçaurois vous ^obëir» 
lom Alberc» qui étoic violent, fe mit 
en colère^ & lui dit, qu'il ne s'agifibit 

Elus de confulter ; que c'étoit une af« 
tire refoloe, entre Dom Rodolphe & 
lui; & qu'il fa!oit qu'il tint la parole^ 
qu'il avoit donnée ; <]ue tout ce qu'il 

Eouvoit faire , c'étoit de lui donner 
ui( jours , pour fe mett^re en équipa* 
ge , afin d'aller à la Cour , & de iè 
fiiire voir à Mathilde. Dom Alphonle 
iê trouva dans un embarras extrême; 
fon père étoit violent & abfblu : il ne 
pouvoît avoir deqdoi fubOfter félon fk 
condûioD & ion Jionieur sagnifique^ 

* ni 
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ni à la Cour , ni en Voyage , fi Dom 
Alkert ne le lai donnoic. Mais , il 
poQVoic encore moinà fe refoudre , en 
l'âge oii il étoit , à fe marier , & à 
commencer à faire parler de lui à la 
Cour par de» nopces , ni vaincre cet- 
te grande averfîon , qu'il avoit pour le 
mariage, il fie parler à Dom Albert ^ 
par pJufieurs perfonnes ^ mais, inuti« 
lement:au contraire , Albert dit, qu'il 
avoit envoie dire à Rodolphe , que , dès 
qu'Alphonfe feroic en équipage de pa« 
roitre dans le monde , il iroit le voir, 
& enfuite voir Mathilde. Rodolphe, 
de fou côté, qui ignoroit les fentiment 
de Dom.Alphon/e, 6c même ceux de 
fa fille , manda à Théodore , qu'elle 
difpofac Mathilde à bien recevoir un 
homme , qu'il lui avoit deiUné pour 
mari , éc qui l'iroit voir dans peu de 
tems par fon ordre. Mathilde , re« 
çut cette nouvelle avec une douleur 
extrême, un moment après qu'elle eut 
re$û une lettre de Laure, qu elle mon--, 
troit à l'aimable Lucinde ; car , l'ami* 
tié, que Mathilde avdt dans le cœur, 
étoit prefque auffi tendre, que de i'a« 
mour. £lle cbnnoiflbit l'humeur de 
Rodolphe, & voïoit bien , que Tes plain- 
tes^ &fès larmes, feroient mutiles. Ce- 

pen* 
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pendant, Texemple de Laurç^ qbi lie 
le vouloîc point marier, &quiavjDît 
acquis une fi grande réputation dut 
la taçon de vie qu'elle avoiti menée ^ 
âatoit ibn humeur agréablement^ 
qu'elle ne concçvoit pas qu'il lui fût 
poilible de confçnqr à être mariée. Sa 
nouvelle amie çontribuoit encore à 
Tentrecenir dan$ ce^feqtkneqs-là; car, 
Lucinde ne fe. ^trpavoit pas heweufe» 
dans fon ipariage :. de Joiie, que Ma»* 
tbildc eut une dpuleurincro^ble>4B 
ne voioic rien d'agréable à, me poue 
elle ; car ^ ei\core qu'elle ne pût fe re* 
foudre à fe marier j.^lleaiippit le monî 
de, & ne je feroh pa3 refoluS. iana p^ 
ne à s'enfermer parjtni'cest filles,. qai 
»'en réparent v<}lQ[n|Sairemeoc pour toû^ 
}ours ,. quoi !|u'eliei. y eût pourtaofi 
moins d'à verfion /qu'a» itnanagè. , Elle 
pria Théodore d'écrire à Hodolphe*, 
pçur le fupplier de ne penfer point en« 
çpre à la msiniei : mais,, fon père lui 
manda, feulement , qu'il . v^obbit être 
ebéï ; de forte , qi/elle. ea eût uiia 
douleur il feaQble.., qu'elle' ea tomba 
x^alade aonfiderablemeot - Mais ;»; peo^ 
dant . que cette belle pe^fonae s'afflige 
avec Lucinde.de fon malheur , Dooi 
Alpiionfe icoic Àmi un.embarras ^ù4 
.. ^ iré. 



trême , & ne trouvoic de codfbiràon* 
qa'avec un ami incime qu*il avoit,.apr 
peilé Dotft Félix ttel ia Cerde-, à qni 
1} dîlbit tons fes fentimens. Comitieîl 
^Gomioiilbk , .qu'Albert ne chasgeioic 
pas de volonté j il tâchoit de fléctifr 
Dom Alphonfe : mais enfin , luidic-il 
on jour, vous avez.du moins ravali- 
tage, qu^on dk que cette,, qu'on vous 
veut faiœ éponfev , eft . exorémsmsiÉ; 
beUe. . yoiez>*Ja<donc ^ fi vousi mjra 
icrokz.vcar, peut-icté ,> quand, vmb 
l'aurez veue , pérdrez*vout une partie 
de raveifion , 4)ne vôus'.ave^ pour le 
marîage« C'efb pour éeia même , dit 
Dom A^fao4iré y que je i)e Ja i vegs jsaB 
^if , de peqr que je n'euiTeiia .foiblef 
fe de. mei laifleç fedaire par ia bea» 
té; car ,je fçai bien, que, dé rhamear 
dont je fuis , je m'en repentirois toute 
ma vie. Je fuis né -pour la guerce, 
pour rambicion , & pouf la gloire , & 
non pas pouc le mariage ; je .veux 
chercher la Fortune à ma mode , de 
^'êcre retenu, ni par les larmes d'une 
femme^'ni par l'intérêt d'une famille.: 
enfin, je cherche à me diltinguer. des 
gens de ma condition , -ou par mon ef- 
prit^ ou par mon courage ;& ne veux 
point du tîoat xm marier Coibme it 
i di- 
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difoic cela, Albert apprk par des Let- 
tres de Rodolphe, qoe Matbilde écok 
malade « & qu'il le priok qa'Alphonfe 
ne- la vit pas , qu'elle n& fût entière* 
ment guérie. Dom f eltx , fâchant ce- 
la par Rodolphe , le fut dire à foo ami, 
qui en eut. une joie extrême , & peu 
s'en falut, qu'il ne délirât , que MathiU 
de moufût, afin d'être délivré de Tem^ 
barras où il fë trouvcHt. Cela loi don» 
na du moins un peu de tems , pow 
penfer à ce qu'il avdt à Ëiire. Mais, 
x:omme il appreaoit que Dom Albert 
itoit toujours plus opiniâtre dans fon 
deflèin, il en formz un extraordinai- 
re, qui fut d'écrire à Matfailde, & de 
prier Dom Félix, de lui porter faLet^ 
tre, fans la lui laifler^ Fobligeant fea« 
lement à la lui faire lire. Dom Fé- 
lix s'oppofa 4'abord à ce qu'il vouloit 
fake; mais, il promit enfin à fou ami, 
de faire ce quil deQroic. » Alphonie 
écrit : Dom Félix fe cbar^ de la lèure; 
va chez Théodore,, emploie le nom d'u- 
ne parente de Mathilde, dont ît dis 
avoir une lettre à lui donner^ & ob- 
tient enfin la permifiSon de la voir, & 
de lui rendre oette lettre. Il vit donc 
cette belle malade, (]ui, malgré fa pâ« 
leur & fa mélancolie, lui parut toû« 

jours 
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jouri la plas charmante per/bnne da 
monde; de forte qn'il peniâ ne rendre 
pas la lettre de Dom Alphonfei & 
s'en retourner lui dire au il avoit un 
tort extrême de s'oppoler à ion bon- 
heur. Enfin ^ pouiTé par un fentimenc 
contraire, il fit ce qu'il avoit promis « 
& pria Mathilde de lire la Lettre qu'il 
loi donna, fans lui dire qui Ta voit 
écrite. Mathilde en fit d'abord beau- 
coup de difficulté; mais, Dom Félix 
loi dit férieafement , qu'il s'agiflbit 
d'une afiaire de la dernière important- 
ce, & qu'il lui dcumoîc fa parole ^ue . 
cen'étoit pas une Lettre de galantene, 
qu'enfin elle l'ouvrit & y leut ces pa- 
roles. 

Ne pênfiz'pas^ Madame y fueje nu 

iàtme [honneur de vous efmre^ pour 

smmen^er de m'aguerir quelque part en 

vos bornes. paees y car , je fuis un mal* 

heureuse j qui tien fuis pas digne ^ & qui " 

fçachant , que vous êtes uue des plus belles 

ferfonnes du monde ^ ai refolu de vous fuir 

avec autant de foin que tous les autres 

vous cherchent , de peur de vous faire un 

mrage^ en défendant mon cœur contre 

"oos charmes, maisj Madame^ afin d^ a* 

voir guelquK fitié de moi ^ ffacbez que je 

fuis 
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fuis un miferaNe' ambitieux ^ qm veiix 
être ennemi de f amour ^ & qui ne'ùeux^ 
mmer que la ghà^e y 'de farte que je croi* 
f^isj comme je' fat déjfà Hit^ vous faire 
une injure yfi f allais veus voir avec la re- 
(htutionde défendre mon cœur contre vous. 
Je fcai que vous avez mille agréables 
quatHez , eapabkï de faire le bonheur 
d'un homme qui ne faroit pas de mon hu'- 
meur. Cefi -pourquoi ^ parrefpeU pour 
elles ^ ^ai pris- le dejfein de vous décou- 
vrir k véritable état de mon ame. Ne 
penfezpaSy Madame^ que je Jois préoc^ 
eupi et une autre pafjion , 13 que ce fait 
ee qui m'empêche d* accepter îbonneur que 
Hbdolphethe v£ut faire. Non, Mada^ 
me^ cela nejl point ainfi: fai un coeur ^ 
qui ri aime rien Ç5? ne ^eut rien aimer , du 
. moins de cette farte ; (3 'îfi j^ P^^^ obtenir 
'do vnm que vous me refufieiz , (3 que vous 
édifiez à Rodolphe^ que vous ne voulez point 
de fÊoi j Je ^oui profkets de Wus bonoref 
foute ma'^ie: (^jeçonfensfifeh aime\ 
\u Ji j'^én épouft jamais quelque autrà^ 
'^ue vous me haijjlez horriblement , * £^ que 
kHfus me teniez- pouir un homme fans hon^ 
*veur ^ fans parole : je vous promets mi-^ 
tne'ié vous fertir tant qite je livrai ^ Ji 
je fuis aj/m he^eux pour en trouver les 
'àùajtonsjdd^ if emploiera UberJfqtk 
^ • - ' vous 
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WHS'^^ hiprez , quà chercher la gloire 
vu lé mort. Je fçai^ que ce je fais eft le 
fius extraordimire du monde; mais^cela 
fnême vous doit faire pitié : (â vous de^ _ 
vez plaindre un homme , qui eft centraint 
de vous fupplier de le méprifer , quoi quil 
vous honore infiniment^ & qui devoit a- 
voir ce re/peU^là pour vous , de peur que 
fm malheur ne vous empêchât d^itre heu* 
reufe. 

Mathilde fut extrêmement farprîfe 
de cette Lettre j mais , elle le fut agréa- 
Wement:. quoi, que dan» le premier 
moment elle rougît, comme fî elle eut 
eu quelque léger dépit. Elle lut pour- 
tant-uhe féconde fois cette Lettre , iafiii 
d'avoir le temps de refoudre ce qu'el- 
le devoit répondre. Après quoi» pre- 
nant la parole: Je m'étonne, dit-elle 
en fpûrîant, que Pom. Alphonfe ne 
Vètiïlte pas de moi: car ^ fi la conformi- 
ïé de fentîmens devoit faïi'ernaitre dç 
Vafféaîori , jaous devrions nou^ aimer j 
Çjiifqû^il éfl vtai, que fài encore plus 
^'averiîoh au mariaçe que lui. En ef- 
fet, adj[pûta-t-eïle, je ne fuis malade, 
iue de la jpeut que 'j'ai eue dépoufer 
•B6m'V)irphonfe. Ce n-eft paî, que je 
li'aîè entendu «fire'qtie é*eft On fort 
^ ' bon- 
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honnête homme; mais, c'eftqae j'ai* 
me autant la liberté qu*il aime la gloi^ 
xPf & que j'ai autant d'inclination pour 
la tranquilité qu'il en a pour l'ambition» 
Vous lui direz donc , qu'il me rend la 
vie^ en m'aflurant quil ne penfè & 
ne penfera jamais à moi. Mais^ corn* 
me il n'efl pas jufte que je fois feule à 
m'attirer l'indignation de mon père , il 
faut qu'il s'oppofeà Dom Albert, çom* 
me je m'oppoferai à Rodolphe , & que 
nous nous avertirions l'un l'autre, de 
ce que nous aurons à faire pour con« 
ferver notre liberté. Dom Félix fut 
fi charmé de la beauté de Mathilde ^ 
qu'à peine entendit-il moitié de ce 
u^elleluidit; de forte qu'il la fupplia 
e vouloir écrire elle-même fes pro« 
près fentimens. Elle s'en excufa, & 
foufFrit feulement que Dom Félix écri* 
.vit de fa main ce qu'elle vouloit qu'il 
.dit à fon ami. Après quoi, il s'en 
retourna, & laifla Mathilde avec une 
joye fi grande , qu'elle recouvra bien- 
tôt la fanté i mais , elle en ^t un içcret à 
Rodolphe , & lui manda ou'elle iê 
trouvoit encore fort mal , ann de ga- 
gner du temps. Cependant , Dom F^ 
Kx avoit des fentimens bie;i mêlez : 
il étoit bien aife d'avoir une fi bonne 

non- 
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nouvelle à porter à Dom Alphonfe : il 
étôii charmé de la beauté de Macbilde, 
de ion efpric, de fa modeftie & de fa 
douceur , & fentoic pourtant quelque 
fecret dépit de lui voir une' H grandç 
paffion pour la liberté, comme s'il y 
ayoit eu quelque intérêt. Mais, enfin ^ 
îi fut trouver Dom Alphonfe , qui lui 
demanda comme fa négociation s'é- 
toic pafTée. Dom Félix lui en rendit 
compte , & il en fut très-content. Ce- 
pendant , dit-il à fon ami , dès que 
vous fuftes parti avec ma lettre, j'en- 
voSai un de mes gens après vous , pour 
vous obliger à revenir; trouvant moi- 
même ce que j'avois écrit fi ezcraordi« 
naire & fi bizarrç , que j'en avois de 
la confudon , & choififTois plutôt d'al- 
ler chercher la guerre à l'autre bout 
du monde , que de faire une chofe (i 
noiivelle & fi furprenante. Cepen- 
dant, puifque cela a fi bien réiidi, je 
fuis bien aife que vous ayez vu Ma* 
thilde. Mais , de grâce , adjoûta-t-il ^ 
ne me parlez , ni de fa beauté , ni de 
fon efprit ; ik dites-nxoi feulement ce 
qu'il faut faire pour ne l'époufer pas.^ 
Dom Félix eut une fecrette joye de* 
o'avoir pas à lui parier de Mathilde; 
& ils refolurent enfin , qu'il faloit de 
D cha- 
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i ehaque côié faire traîner les choies 

autant qu'on pourroîc , & fe fervîr des 
occaGons qui naiflroienc, & s'entre^ 
avertir de tout. Quelques jowrs après, 
Dom Alphonfe crût , qu*il faloit re«icf • 
der Mathilde de la manière dont.ëHte 
avoit reçu une lettre fi furprenatite; 
£c enfin Dom Fetin* ia vit» non ièule* 
ment une féconde fois, mais pki« 
fieurs autres , fin: diverfes chofes ^'il 
a^ faleit refoudre, pour faire* naîcr& des 

m . . tobftacles à leur mariage* Cependan^q 
..# " Albert & Rodolphe ,yoiaiH qrfiiy jaA^oîfi 

toujours qudque 'chofe qui.faiibitmplg[ 
leur deflèin ne s'esieputoît pàs^reAtr^ 
rent en deffianee Tun de Tautne^ llrf» 
dolphe s'imagina 5 qu'Albert vouJQh lui 
donner lieu de rompre ^ pour faîtes é-» 
Boûfer quelque autre HHe àfon dils'qyi 
fâc parente des gens âela favcar^ âft 
Albert crût la même chofe de BiodoU 
phe : ils font donc épier daii^ ks mai* 
fbns Tun de l'autre, pour fçavoir.c-e 
qui s'y paflbit; .& KoëoJphe décoq^ 
vre , que Dom Alphonfe envoie vers Â 
fille , & Albert que MatMde a com^ 
merce avec ion fils: cd^ }e&.embar« 
rafla d'abord extrémqpQènt.< Uk fé font 
fçavoir ce qu'ils ont découvert Ec 
Albert , enfin ^ f^achant que Dom Félix 

eft 
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efl celui qui va parler àMachilde^ oa 
qui envoie quelquefois Ton Ëcayer 
vers elle, prend le pard d*envoierdes 
' gens déguifez en chemin , qui volent 
c«. Ecuyer , ik loi prennent le paquet \ 

de Dam - Afphonfè , dont ia lettre étoit 
cottoeuë en des teirmes qui firent con- 
noUre à Albat &èRodoiphe, que le 
commerce qui ëtoit entre leurs enfans 
étçii; direâement contre leurs inten«> 
tiORS & contre leur autorité. Ces deux j^ 

peres/eiiroûverèni fort embarraflèz en '^jp 

ie voiant*. RKidotphe s'imagine , que "^m, 

]>om Alphonfe-eftiamoi^reux aHleurs; 
&Dom Albert , qui étoîc violent & 
feupçonneax, croit que'Mathilde aime 
quelque homme de la Cour, & te dit 
à Rodolphe, qui s'en fâche: dé (brte 
qu'ils fk réparent fort mécontens Tun 
de Tautre. RodolfAe fut à Burgos fc 
plaindre à Théodore de la defobéïP 
lance de û fille: mais^il connut pour« 
tant bien, & par ce que Théodore lui 
dit, & par les difcours de Mathilde» 
que^ce qu*Âlbert lui a dit n^efl qu'une 
eholè dite fans fondement , dans Tex^ 
ces de la colère. D'autre part , Albert 
querelle Dom Alphonfe , & lui dit, que, 
pour le punir de n'avoir pas voulu 
epoufer une très«be!le fille, il lui en 
D 1 fera 
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fera é^Joufer une laide & infupporta- 
ble; & qu'enfin il veut être ôbéL Dom 
Alphonfe , voiant jufques où fon père 
portoit fa violence, partit le lende- 
main, fans eo rien dire qu'à Dom 
Félix , pour s'en retourner trou- 
ver l'Admirai de Caftîlle fon oncle, 
afin qu'il lui donnai lieu de s^en aller 
chercher la guerre en quelque part. 
Dom Félix, dont le cœur étoit fenfi- 
blement touché de la beauté de. Ma- 
tbilde, fut tenté par generofité de lui 
dire quels étoient les charmçs de cet- 
te belle fille; lui femblant, que s'il lui 
avoit die tout ce qu'il connoiflbit de 
fon mérite ^ il eut pu changer de fen- 
timent. Mais , d'ailleurs , venant à pen- - 
fer , que quand Dom Alphonfe Tauroic' 
aimée, elle n'auroit pas apparemment 
voulu répoufer 5 il conclikl, qu'il n'é- 
toit pas jufle de fe faire lui-même un 
rival, & refolut'de laifler partir fon 
ami: ne croiant pas même faire rien 
contre la generofité , puifqu'il étoic 
refblu de combatre cette pafiion naif* 
lànte , qui étoit dans fon cceur. Dom 
Alphonfe partit donc, & laiiTa une 
lettre pour Dom Albert, qui en fut fore 
irrité, & une pour Maihilde que Dom 
Félix lui rendit: elle étoit telle: 

Je 
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Je pars ^ Madame^ pour vous tenir 
la parole que je vous ai donnée: jouiJfe'Z 
en repos de la liberté que je vous laijfe^ 
(^ ypuifque nous n avons pas été deftinez 
à nous aimer , . aimons du moins toute no* 
ire vie la plus precieufè cbofe dii monde. 
Et croieZjS^il vous plait, qu en- quelque 
lieu de la Terre qm la Fortune me mene^ 
vous me trouverez toujours tout prit à 
vous rendre tous les [ervices que votre ge-» 
nerojité mérite. 

Dom Fdîx rendit cette lettreàMa- 
thilde , qui la receut fort agréablement » 
& qili remercia celui qui la lui rendit » « 
comme un homme qu'elle croyoit 

j||i avoir beaucoup contribué à Ton bon- 
heur: mais, plus elle le remercioit, 
plus il fe confirmoit dans le deflein de 
«*oppt)fer à l'amour qu'il avoit dans Ta- 
me, & dont il fe trou voit fi perfe- 
cuté, qu'il fe refolut d'aller pour quel* 
que temps à S^ville pour fe guérir; de 
forte que Dom Alphpnfe s'éloignoit ^ 
de peur d'aimer Mathildej & Dom 
PeliXjpour cefler de l'aimer. Après 
' cela , elle demeura dans une aflez 
grande tranlquilité : elle fe vit même 
délivrée de l'importunité que lui don- 
noit la paffion de Dom Feroand , lors 

I D 5 qu'a 
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qu'il fut revenu d'Arragon , fans qu*el- 
le en fceut alors la catufe. Elle ne fçavoit 
jnêrae que penfér de cela : car , il ne 
ceiTa de lui donner des marques de fa 
paflTion, quen lui difant; » qu'elle étoic 
aimée d\in homme, qui lui ôtoit lahar- 
diei& & la libené de Taimer» fi ce 
n'étoic en fecret; & qu'elle fçauroitun 
jour ce qui le faifoit parler ainfi. On 
remariquoic feulement» que/ le frère d« 
de Dom Fernand d'Albuquerque étoic 
le Favori de Dom Pedro, Prince de 
Caftille, qui voioit fort fouvent Ma- 
thiide, mais qui ne lui difoit pourtant 
rien qui pût témoigner qu'il eut de la* 
jnour pour elle. Mathilde avoit conr 
té à Lucinde toute fon Avancure de ^ 
pom Alphonfe: elles avoient çoacki^ 
enfemlle , qu'il faloit qu'il eut do me* 
rite; qu'un homme ^ qui aimoit tant la 
libené,,devoit avoir quelque chofe de 

frand dans le cœur. J'ai déjà dit , que 
.ucinde avoit avec elle une parente , 
appellée Padille, qui avoit de la beaa«- - 
té & des charmes , mais dont Tefpric 
^toit dangereux^ Cette fille fe mit 
dans la fantaifie de donner de l'amour 
à Dom ^edroi& l'on peQt dire, qu'il 
fembloit alors y qu'il n'y auroit pas eu 
tant de peine à apprrvoifer un lioD. 

Ll. 
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Elle crût, que fi elle agiflFoic comme une 
peribnne qui vouloic plaire, elle ne 
plairoic pas , mais qu'elle plairoit infaîl- 
liblemeot, pourvu qu'elle pedt féiile^ 
mène aquertr quelque familliarité avec 
Dom Pedro. Dora Juan d'Albuquer«k 
que fon favori écoit amoureux d'une 
fille de la Reine qui écoic Ton amie: 
Elle fe refolut de le fervir autant qu eU 
le pourroic. Outre cela , arant remar-* 
que , que la maifon de Théodore étoîc 
celle de toute la Cour , où il alloic le 
pîus de gens de grande qualité, & 
où Dom Pedro fe plaîfoit le plua^-ellè 
fe fit aimer de TJieodore,à qui elle 
parioit toujours I pendant gucLudnde 
&.Mathilde parloient enlembte: &» 
tomtû les fois que Dom Pedro y étoit^ 
elle cherchoit à lui dire quelque cho^ 
fe (]ui Jui plût, fans coniiderer s*il étoit 
vrai ou fauxj de forte qu'elle lui a voit 
dit plus d'une fois, que Maihilde l'efli^ 
moit infiniment Ce n'étoit pas qu'elle 
voulût qu'il aimât Mathilde : mais elle 
penfa, que s'il avoit à Taimer, il étoit 
bon pour fon deifein qu'elle fût de la 
confidence; ne doutant point, que fi 
cela étoit ainfi, elle ne vint à bout 
de faire cefler une amour, dont elle 
fçiuroit le fecret, & qu'elle ne vitut 
û 4 en- 
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«nfuite à fe faire aimer elle-même* 
Cette fille avoic une ingénuité appa« 
rente, très-propre à tromper les per- 
Tonnes à qui elle n'auroit pas été fuf" 
pefle. Cependant, Dom Alphonfe 
étoit allé à la guerre en Arragon y & 
s'y étoit (Ighalë fi hautement, que tous 
ceux , qui venoient de cette armée, ne 
parloient que de Ton courage. En ce 
temps-là , Rodolphe mourut. Mathil- 
de en fut extrêmement touchée; mais, 
quand le temps eut adouci iâ douleur, 
elle fe trouva en pleine pofledion de 
fa liberté : il fembla même , qu'elle en 
fût devenue plus belle & plus char- 
mante ^ & elle mena la plus douce & 
la plus agréable vie du monde; ne 
legretant rien que rabfence de Laure 
& de Pétrarque^ dont elle avôit (bu* 
vent des nouvelles. Cependant, Dom 
Félix, n'aiant pu guérir de fa paflîon 
pour Mathilde, revînt à Burgos, & 
la vît plus belle que jamais^ & fceuc - 
qu'elle fembloit n'avoir nul deflein de 
fe marier. Comme elle croïoit lui être 
obligée, elle le traitoît très- ci vilement, 
& elle ne le vit j)as plutôt en particu- 
lier, que, prenant la parole: Je vous 
aflure , lui dit-elle , que votre ami 
. avoit raifon de me préférer la gloire ; 

car, 
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car, il acquiert tant d'honneur à la 
guerre , que le Roiaume auroit beau- 
coup perdu, s'il n'y avoitpas été. Eit 
mon particulier, reprit Dom Félix ^ 
en la regardant, je connois quelques 
gens, qui euflent perdu ia plus douce 
chofe du monde ipuifque^fi vous euf- 
fiez été fervie par un audt honnête 
homme que celui-là , ils n'auroient ja- 
mais ôfé avoir Tefperance de vous plai- 
re, fans laquelle la vie ne leur feroic 
guère agréable. Je ne fçai , répliqua 
Mathilde , qui font ceux que vous di^ 
tes; mais, je fçai bien, que, pour me 
plaire, il faut du moins ne me dire ja« 
mais rien qui me delplaiiè^ ni que je 
paiile mal expliquer. Dom Félix con- 
nut bien , que s'il en difoit davatage ^ il 
ne feroit pas favorablement écouté^ 
de forte qu'il détourna la chofe adroi- 
renient : mais , Mathilde ne laifla pas 
de craindre qu'il ne l'aimât ; car , Tef^ 
timant aflez pour être fon amie, elle 
eut été fâchée de le perdre. D'autre 
part, Dom Fernand fuïoit autant qu'il 
pouvoit Mathilde ; mais , quand il fe 
trouvoit auprès d'elle , il étoit aifé de 
connoitre, qu'il n'avoit pascelTéde l'ai- 
mer , quoi qu'il ne lui dit rien de fa 
paffioiL ..Pour Dom P^dro, il agiffoii 
D f d'une 
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certaine manière brufque& indifferên'^ 
te, qui ne donnoic aucun lieu aox cor* 
jeflures. Il faifoit quelquefois des fei^ 
tes, il voïoic (buvenc Mathilde; roaîsi 
on ne pou voit connoître , s'il avoit quel- 
que deflein particulier pour elle. Les 
chofes étant en cet état, le Roi de 
Maroc crût, qui! luiieroitaifé de réta- 
blir la gloire des Maures en Ëfpagne , 
s'il y vouloit porter Tes armes. Le Roi 
de Grenade ) appréhendant alors, que 
leRoideCallille ne l'attaquât, fé ligua 
avec le Roi de Maroc, & à Tbeure 
même ils firent de grandes levées & 
de grands magafins. Le Roi de Ca* 
ftille, étant averti de ces préparatifs, 
ne douta pas que ce ne fût contre lui : 
de forte qu'il fe hafla de pacifier jes 
affaires d'Arragon ; & fit fi bien , qu'il 
eut une grande armée fur pied avant 
que les Maures fufi^ent en état de l'at- 
taquer. En effet , il entra dans lepaïs 
d'Antequera,il &y fit des ravages iiw 
croiables. Tous les gens dé la Coor 
fuivirent Dom Pedro , Dom Juan 
d'Albuquerque, Dom Fernand , Dona 
Félix, & tous les braves furent es 
cette occafion : mais, avant que de 
partir , ils dirent tous adieux à Théo- 
dore j à Macbilde, j^Lucinde, & 
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i Padille. Ce fut alors , que MathiU 
de connut une partie de la perfecu- 
tion, que fa beauté lui alloit attirer; 
car , Dom Femand, en prenant congé 
d'elle, lui dit , qu'il alloit chercher la 
mort avec plaifir ; puifqu'il avoit été 
contraint de faire céder la plus grande 
paffîon du monde au refpeâ qu'il 
étoit obBgé d'avoir. D'abord, MathiU 
de croc ^ que cela né vouloit dire au« 
trechofe, finon que le refpeft, qu'il 
avoit pour. elle, l'avoit obligé de com- 
battre jR)n atnour. Mai» ^ Doto Pe* 
dro, l'aianc un pou feparée deja corn*» 
pagnie , lui dit , avec. 14B air propor* 
tionné à fon h4]meur,.& un foûris un 
peu fier t J'ai attendu , que je fufTe à la 
veille devons aller facrifier dix mille 
Maures, avant .qi^e de vous dire ce 
que j aî^ dan» ie <cœ^r pour vous : ^ 
»e veuic pas méihçyoua découvrir 
i»3iit mcoi fecrec ; m^s^, fi je tevi^ 
vi&ijrienx^ préparez votre coeur à être 
aa conquête , & à fe rendre de bon« 
M graae^ Quand .vous aurez vaincti 
^ Maures , reprit mod^fiement Ma« 
thild&t avecun.foâris forcé, vous ne 
foQgerez pltts.àid'jtutrer viâoirei: & 
îi ne feroit nsême pas à propos» de 
ifexpd&r à. ne. vatoere jM)in£ en un^ 
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féconde guerre, après avoir été vain« 
queur à la première. Ce Prince, ne 
faifant pas femblant d'avoir entenda 
cela , s*en alla ; & Dom Félix prit con« 
gé de Mathiide , fans ofer lui témoi- 
gner fa pafllon , que par un foûpin 
Cependant , Mathiide , aianc conté à 
Lucinde ce que lui avoit die Dom 
Fernand , & enfuite Dom Pedro ; Lu- 
cinde lui dit , qu'elle croioic , que le 
changement du procédé de Dom Fer^ 
naad venoit de ce que Ton frère , qui 
étoit favori de Dom Pedro, lui avoit 
deffei^du y de la part de ce Prince , de 
continuer de l'aimer. Mathiide eut de 
la douleur de voir beaucoup d'a{^a- 
rence à ce eue difoit Lucinde ; car^ 
Thumeur violente, & cruelle, de Dom 
f edro^ agiÛbit auûl bien contre ceux 
umoic, que contre ceux qu'il haïf- 
Mais «enfin , le Roi de Caflille, 
h appris que le Prince Abomelic 
attaquoit Médina Sidonia, & que l'ar^ 
mée du Roi de Grenade campoit de^ 
^ vant la ville de Sillos , & commençoic 
de l'aflîeger , il retira fes troupes au 
dédans de Ton Etat , afin de defiêndre 
inieux Ton pays. Dom Alphonfe, fans^ 
^fler a Bargoa , fe rendit à l'armée , 
d fut ucs'bien reçu du Roi de CaitiU 

le, 
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le, & du Prince Dom Pedro; de forte 
qaty lorfqtie le Roi partagea lès trou^ 
pes , pour en envoieir une partie con^ 
tre le Roi de Grenade, & qu'il mena 
l'autre contre Abomelic^ qui s'étoit 
avancé jufqu'à Alcala, Alphonfe fuivic 
le Roi de Caflille, qui fut heureux en 
ces deux expéditions. Car, le Roi de 
Grenade fut contraint de lever le fie- 
ge: & le vaillant Abomeiic fut tué de 
la main d* Alphonfe , toute fa cavalerie 
deffaite , & toute fori armée mife en dé* 
route. Le Roi de Cafiille , devant la 
viâoire à la valeur d' Alphonfe , qui 
avoit fait des chofes au de-là de toute 
croyance , le carefla extraordinaire* 
ment; mais, comme il avdt été bief* 
fé , il falut le laiiFer dans une ville pro« 
che de-là: de force, qu'il ne retourna 
pas à Burgot auffi-tôt que les * autres 
gens de la Cour. Quand il fut goètif 
il fut voit Dom Albert, qui s'étott en* 
fin appaifé , voiant quelle gloire il avoic 
acquife ; & , quelques jours après , il 
alla à Burgos. Lors qu'il y arriva, on 
loi dit , qu'il y avoit un combat de 
Taureaux , que Dom Pedro donnoic 
à coûte la Copr : de forte, qu'après s'en- 
tre mis en état de paroitre en uoe^aut 
fi grande air^mblée que ce}le*là\ ii 
D 7 • fut 
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fut od étoit tome la Cow, & fe plaça 
dans une grande gâterie^ foûceouë p«r 
des colomnes de m^bre^ & quifegnoit 
à Tentour du lieu, oà les - Taureaux 
combattoient. Mats, à peise fe f uc?*U 
placé, que, regardant à la ^ierie :opfi 
poiëe, il vit Maibtlde vis-à^vis de lui^ 
qu'il n'avoit jamais veue , & qui loi 
parut fi admirablement belle , que, cef^ 
faut de regarder le combat , il la xe* 
.garda avec admiration , & drai^nda à 
un homme de qualité, qui le touchoit^ 
ÔL qui étoit un grand mCem de nou^ . 
velles, qui étok cette belle perfodne: ^ 
II paroit bien , lui répliqua ceiM 4 qtri 
il parloir , qtiî Tavoît' vu à l'arma ^ 
que vous avez été* longteros eiï voia-t 
ge, puifque v6us ne connoiffez pasU 
belle MîttIliMe. Quoi r reprli Alphott- 
fe, celle qtie je voi efttiMacttIde , Mn 
dç Rodolphe,^ <}m a pâffé foi» enfance 
ch exil? Oœ, réporiat-il, c'tftla^beU 
k Matbîlde, à qui le Prince Dom Bei 
dra donhe aflui^meM 4e' divel%iff«^ - 
ment'qu^ vous^' voiez , quoi ^u^o» ne 
fe dife pars publiqâèbedt^^ â^ jt V4Â m 
homme», ajôâta^twiiji ^isMmmmrâ 
Dôm relis,) (^i^e^iioft biiwclwrgrif); 
car , il 4éii eft Huffi fo#t^^aÉiot#6^)r: él 
jt BÈ fS^y'pGmMvit-^ik êti^ a 

Dom 
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Dom FerDand en eft bien aife^ da 
moins , paroit-il fan melapculi^e. Il 
faudrait; être bien hardi , dit alors AU 
phonfe» pour aimer une perfonne, à 
qtd tant de gens précendenç* Cepen^ 
daDt^faris prendre plus nui intérêt aqt 
combat des Taureaux , Alphonfe ob^ 
ferva foigneufement Macbiide ;. & il 
s'imagina, qu'elle ravoit regardé, qu'el-^ 
le avcût même demandé qui il étoit; 
& qu'elle a voit rou^i. Il ne ie trom^^ 
poit pas; car, comme Alphonfe étoit 
parfaitement bien fait ^ ^u*il avoit la 
taille très-belle, lamine fort haute âi 
£Drt noble r & l^^ir infiniment agréai 
ble, Matliilde Tavoit remarqué : &^ 
lors qu'on le lui ayoit nommé , elio 
tvoit changé de couleur, & a voit parlé 
bas à Lucinde , pour cacher fa rou^ 
geur , qu'elle fentoit. Cependut , le 
Dsmbat finit, la compagme fe fepara, 
& Alphonfe , allant chez le Roi ^ & en* 
fuite chez la Reine, n'entendit parler^ 
que de la beauté , de l^eij^rit ^ & da 
mente de Mathitde. il y eut un foal;^ 
cefoir-là dixes, la I^eine; nudls, cetto 
belle pc^cainn^^ s'étaitt trouvée oial, 
a'y fuf pat^. Alphonfe l'y chercha^ 
avec foin, ^ fut him fâehé de; me Vf 
lencoaixer point 11 & (roivrak pou» 

salit 
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tant fort embarraffé: &, quand il ft 
îbuvenoit , qu'il avoic refufë de Tépou^ 
fer p il ne pouvoit fe refbudre à la voin 
Cependant , la civilité le voulut , & 
fon cœur Ty portoic, fans qu'il s'en ap- 
perçûc. Alphonfe parut au bal , avec 
beaucoup d*éclat ; il dança de très* 
bonne grâce : il fe tira ii bîen de la 
converfation, & chez le Roi, & chez 
la Reine , que le lendemain tous ceux 
qui furent voir Mathilde ne lui par* 
lérent d'autre chofe , que du mérite 
d' Alphonfe. Un homme de qualité, i 
qui Tavoit vu durant fix mois , pen- \ 
dant fes voiages , lui dit , qu'il n'y 
avoit pas up plus honnête homme au 
monde;. qu'il étoit aufli vaillant qu'A- 
lexandre & que Gefar, auffi libéral 
& auffi fçavant que le premier , aut 
il habile & audi galand que le ie« 
cond , qu'il écrivait très - bien & en 
profe & en vers , & qu'outre cela il 
étoit le plus fidelle ami du monde. 
Mais, pendant qu'on difoità Mathil* 
de tant de bien d'Alphonfe ; il fon- 
geoit comment il pourroit faire , pour 
l'aller voir. Si on ne lui eût pas dit t 
Que Dom Félix en étoit amoureux , il 
lauroitprié de l'y mener ^ mais, par 
un fentiment, dont ilignoroit ia eau* 



D E JVÎÀTHI t BE. 8p 

fe , il ne vouloit point lui parler de 
Mathilde: &, aianc vu Lucinde dans 
fon enfance , il la fui voir , & fie fi bien , 
qu'il l'engagea à le mener chez Ma-* 
thilde. Cependant , Dom Félix étoic 
fort embarrafle : s'il eût fuivi ce que la 
raiPon , & l'amitié, lui confeilloient , il 
eût dit à t)om Alphonfe , qu'il aimoic 
Mathilde ; mais, il s'imagina, qu'Ai-» 
phonfe croiroit , que cette paflion l'a*- 
voit autrefois obligé à lui obéir trop- 
tôt , lors qu'il Ta voit prié de ne lui 
dire rien de la beauté de Mathilde : 
I joint que n'étant pas aimé , & n'eri>e<* 
rantprefque pas de l'être, il croïoit^ 
qu'il étoit inutile de lui faire cette 
confidenc'e. ^ Cependant» Lucinde ne 
s'engagea à mener Alphonfe chez Ma« 
thilde , qu'après avoir fçû , qu'elle le 
trouvoit bon. Padille , fuivant fa cou- 
tume , quoi qu'elle ne fçût rien de ce 
qui s'étoit palTé entre Mathilde & Al- 
phonfe, (car, cela étoit demeuré fort 
fecret, ) longea fort à obferver ces deox 
perfonnes, dont le mérite fervoit d'en- 
tretien à toute la Cour. Elle ne put 
pourtant pas les voir enfemble , la pre- 
"jiere fois qu'ils fe virent ; car, Lu^ 
cinde fe déroba d'elle, Mathilde étoit 
'èule dans fa chambre, en ^n habille- 
. ' ment, 
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ment s le pla3 galant du monde ; & 
l'on eiit die , quelle avoit entrepris de 
faire repentir Dom Alphonfe^ tant el« 
le.étoit belle & propre ce jour- là: 
car, le mal, qui Tavoit empêchée d'al- 
ler an bal, n'étoit qu'un léger mal de 
tête, qui s'étoit pafTé. Elle reçut Dom 
Alphoafe, fort civilement, & d'un air. 
fort gai; afin qu'il ne crût pas, qu'el- 
le eût nul chagrin de ne l'avoir pas 
époufé. Quand Alphonfe entra dans 
ia chambre , il Ternit ce qu'il n'eût pu 
exprimer , : quand il L'eût vouju ; & 
quand il la viciavec^cet air charmant, 
qui l'accompagnoit toujours , il com- 
menta de pefifer ce qu'il n'avoit. ja» 
mais penfé » Se crût qu'il pouvoic y 
avoir de phis grands plaifirs , ^ue ce* 
4ui d'être aimé de la Fortune. Voof 
voiez, Madame, lui dit- il, un hom- 
me, qui n'âuroit peut-être jamais eq 
la hardiefle de paroître devant vous» 
fi vous même ne me i'eufTiez donnée; 
mais , quand on a eu une fois^hon- 
nepr de vou^encontrer , nulle conG- 
deration ne peut plus empêcher, qu'- 
on ne cherche avec foin le inême piai« 
fir , & le même honneur. Vous me 
vîtes en une Ci grande & fi belle corn- 
psgnie , reprit Mathilde , que je ne 

pen- 
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penfoî» pas, que vous m'euffiez dîfcer^ 
née: & puis , ajouta -t- elle, en foû- 
riant, je croïois, que quand an ve* 
Doit delà guerre, la vue d'un combat 
étoit encore afTez agréable, pour em- 
pêcher qu'on, pe prît garde à quelque 
autre chofç. Pour parler félon vos 
feniimens , Madame^ répondit -il, je 
a*oi que' ceux , qui auroient le goût; 
tf aimer les périls, ne pourroient guère 
trouver de plus dangereufe occafion^ 
que celle d'avoir l'honneur de vous 
voir. Quand on ell accoutumé .de 
I vaincre comme vous, repliqua-t-elle^ 
-il n'ell point' d-occafion dangereçrfei 
& je ne fm pus, fi redoutable > que Yéh 
toit le Prince Âbomeliç , que: voui 
av6z vaincu. IlTécoit fans doute beaii^ 
coup, les armes kU mai»» répondît 
Alphonfe ; mais ^ toute defarmee que 
Vous êtes, je vous trouve plus à craie* 
dre que lui. Elle Teft plus encore, 
que vQds ne.penfez , dit alors Lucin^ 
de, pour les tir» tous deux d^embar- 
ras; & je'ne connds perfonne, qui la 
cx)nnoiire bien , qui n'en convienne 
avec moi: en mon particulier, j'en ai 
fait une expérience , dont je ne puis 
douter; car, quand j'ai commencé de 
Çonnoître Maihilde, elle ne me.voa-» 

loit 
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loit, ni€ftimer,ni aimer: elle n*a voit 
le cœur rempli , que d'une amie qu'el- 
le a en Avignon , dont vous pouvez 
voir le portrait auprès de Ibn miroir ; 
rincomparable Laure régnoit dans fon 
tfprît, & y règne encore. Cependant, 
malgré fon indifFerence , ^ quoi que 
je fçufle, que la première place dé ion 
cœur étoit occupée, par la perfonne du 
inonde qui la mérite le mieux, je ne 
laiffai pas de Taimer plus que moi-mc- 
me. Je croi facilement ce que vous 
dîtes, reprit Alphonfe; & je ctoi mê- 
ïçe, qu'il ert poflîblè d'aimer éperdu- 
mete la belle Mathilde, ftnsefperancè 
d'en être jamais aimé. Vous me con- 
noiflez encore fi peu , répondit •elle, 
que tout ce que vous me dites d'obli» 
géant ne le peut être pour moi , âc 
ne peut pafler, que pour une civilité': 
tuais, ajoûta-t-elle, comme il n'y a 
que Lucitide ici , à qui je dis tout ce 
que j'ai dans l'ame , il eft- bien jofte , 
que je vous remercre de la plus fenfî-^ 
ble obligation , que je pouvois jamais 
vous avoir , puifque r c'eft vous de 
qui je tiens toute la douceur de ma 
vie, & que la liberté dont je jouïs eft 
un effet de la grandeur de vos fenti- 
mens. Ahl Madame, s'écria Aiphon« 

fe. 
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fe ) q\}é\ remerciment me faites-trous » 
&, de quelle confufion me voulez- 
vous couvrir? J*ai bien peur , Mada- 
me^ que je ne me repente de vous 
avoir tant obligée; <& que ce repos ^ 
dont vous jouïiTez , ne trouble celui 
de toute ma vie. Ne vous (buvenez- 
vous plus, luidit*elle, de nos condi- 
tions , (jui font , que , puifque nous 
n'étions pas nez pour nous aimer » 
nous aimerions du moins toujours la 
même chofe? Aimons donc la liberté 
toute n^tre vie, continua -t- elle, & 
fouffrons feulement , qu« cette confor* 
mité de fentimens falTe naître de l'eili- 
me dans nôtre cc^ur, & rien davan-^ 
tage. Je vous afllire. Madame, ré- 
pondit Alphonfe , qu'on ne fçait plus 
guère ce qu'on penfe , quand on vous 
voit, & qu'on vous entend : mais^ 
enfin , comme je fuis très - fincere , je 
vous déclare aijjourd^hui , que je fuis 
refplu de defFendre mon cœur contre 
vous jufques à la dernière extrémité» 
fans que cela m'empêche de vous voir, 
devons honorer, de vous refpeaer, 
& de vous fervir toute ma vie ; qupi 
qu'à dire les chofes comme je Içs pen» 
fe, je ne me tienne plus autant votre 
obligé, que je faifqis , ayant que d!avoif 

Vhoû- 
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l'homeoT de vous v4mc« Ludnde, Ct 
méiont alo08 dans la conver^tion, ie 
auc à les lopër de «I^vetfioti , qu'ils 
avoient toos deiiX' pont lejtnarkige. sM»> 
tbikét fe fouvine a|o?s (de Lâuir^ poor 
fe lottër de ce qu'eUerravotti&in^îrài^e 
daaa ceîfmtitnentda; Maiei^ ^Mado^ 
Ae, ktterroiûpic Alpfaovfev cette ân* 
cooypatable Laurev dow .ie^moiOf t& 
çonno par toute ia terre, par leaad* 
mirabies vers de PetratqUe^ n'eft pas 
ranenûe de Thonnêse aitihi^^ cunuiiê 
d« iBamgà. (Cela eihwaUrjrepstt Ma* 
thikie; mah,(s'eft\UBeièffeâioQ«iipalU> 
re,ô iK>Ue , que celi&jqae Pi^rarque a 
pourdie» quHelie menite, piâtâCr;d-êcre 
toiiée de lafouffrir^^ue d'6o être bk^ 
mée. Je i^ai ce qii*dl cet iilaitre A4 
manr, reprit AIpHônfe: je l'aiv^euà 
la Cûut du Roi de, Nat>tea, dont ^fl 
eft: ipfiàlment' akné; & j'ai vu id^ss 
g^ns de pluGeurs n^iona, qui avoiem 
été exprès en Avîgnoa > pour la feule 
curioôté^e le voir, Se qui ne TaiaQC 
pas trouvé étoient allez Je chercher où 
iléteit. MadiUde fut ravie de.troo* 
ver quelqu'un qvti eQtvâ[Betfarquer&9 
paiTant dune iobofe à ude-aufisê» elle 
conntit qo'AlphûDre fçavoic tbus les 
beaux eiidrotts de fes ottvmges} &ce« 

la 
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fe lai plut infiiiittiônt; mais; corwne U 
vinir^^du m^fide , ta converfatioa chaov 
gea;« caf v.MaUùlde, rjfÊoi qu*efie si» 
Bvât .cornes riâ beNes cbxj^es^.ne.faû 
foiti par ki bèUefprie. . (Jn jnotoeRt 
a^pvèB V ilàoixi) Badfio /àrri\» , qui ée fie 
^^^rla:) du courage drs. Taureaux 
0ni ^uaaéeuc coéibâctu. : il dcunanda 'i 
Aiptoofe^equ^ lui es iavoit femblé: 
ÉiM^\ coçime \\ m'en Tçavoit rîea ^ 
jTaycîé-qu'iJ n'awit- fait que regarder 
'MsadndkJe^^ il: k)ua:^en g^ 
dit^. meir^idâ :> patticuliéir. Pour. Dom ^ 
Be}ii0$^cfoiiïip]u9.gfaiisl. plaifir. ^étoii 
d'auoir ésà sybjeistumihes^ôt cruels; 
&..j1 aifnoic bifin. unieiûs dooner^tea - 
ediibacs de moreauxvde tigres 4 & 4ie 
liftn&yiqUô des fëreaades. 11 éîoit mè- 
ne jacnfimreùx 4e MacMldepac aoeàs; 
& îl^y avoit 4e8 temps ^ où r£)n eut die 
que &n cœurécoicgiGeri.'il oi'en écoit 
pas;de' même de Dom Félix , qui cher? 
ehmt^ plaire par des voies plus dou» 
«s. La couverfation de Dooi: Pedro 
répx>i}doit à Tes piaifirs; xar^âl fou-^ 
cenoicioûpars , que lajuilice ne conii- 
iloiciq^Jen: la force; qipe Je droit des 
Conqoerans étoit le véritable drxM de 
tous lesiiommes , en toute ibrjte de cfao* 
fes ; que tout devenoit joile par la vio 

len- 
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lerice; & que, pourvu qu'on fit (5e qu'on 
cntreprenoit , il n'en faloit pas d'avanta- 
ge. Mathilde prenoit plaiOr à Je contra- 
rier, & lui fouteijoit au contraire , que 
la jdftice étoit la véritable qualité des 
Princes; que c'étoit' elle, qui les faifoic 
aimer & craindre tout enfemble; & 
jque, fans elle, ils ne pouvoient être heu- 
reux- Ses amies trembloient quelque- 
fois pour elle , quand elle lui parloit 
avec tant. de liberté: mais, Alphonfe 
trouva quelque chofe de fi beau i 
Fèonnéte hardieiTe qu'elle prenait en 
cflaiant de cqtriger Thumeor jcrueile 
de ce jeune Prince, qu'il l'en eftinxa 
beaucoup d'avantage. Enfin , le }p\J^ fi« 
nit, & Alphonfe fe retira. 11 ren- 
contra le foir Dom Félix, qui ne lui 
parla point de Mathilde. Alphonfe ne 
]ui en dit rien auili: cependant, ib 
ne penfoient qu'à elle en fe parlant. 
Alphonfe eut le plaifir de revoir enco- 
re pluiieurs fois Mathilde; mais, plus 
il la vit, plus il la trouva aimable, & 
plus il fentit naitre dans fon cœur une 
fi violente paffion , qu'il en fut fenfible- 
ment affligé, il ne cbangeoit pourtant 
pas de fentiment pour Je mariage: & 
il connoiflbit même bien, que quand il 
len eut. changé, Mathilde n'eut pas 

chan- 
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changé comme lui: il craignoit audi 
que Dom Pedro, quoi qu^il ne dîc pas 
qu'il aimât Mathilde, ne laiflac pas de 
Taimer : il voïoit de plu; , que fon prin- ' 
cipal ami en étoic aumoureux , & que 
là mélancolie de Dom Fernand étoit 
une nntarque que fa paffion n^écoit pas 
finie: il remarquoit même, que ces deux 
Amants de Mathilde le regardoienc 
avec quelque jalouOe ; mais, il con« 
noilToit bien ,^que malgré lui il aimoic 
Mathilde , & que fans qu'il ceflat d'être 
ambitieux , Tamour s'emparoic de fon 
cœur. Il fut deux ou trois jours à s'é* 
xaminer lui-même, & à voir quel parti 
il prendroit: d*un côté , il fe voyoic 
dans le chemin d'une grande fortune, 
après -le fervîce fiçnalé qu'il avoit ren- 
du ; le Roi r^ftimoit, & lui faifoic 
beaucoup de carefles. Dom Pedro mré- 
roe le traitoit fort bien , Dom Juan , fa- 
vori de ce Prince, lui témoignoit beau- 
coup d'amitié; & il lui fembloit, que 
rien ne pouvoit empêcher , qu'il ne fît 
une fortime confidcrable: de foxte que, 
du côté de l'ambition , tout lui fem- 
bloit favorable; niais, malgré tout ce- 
la, fon coeur lui difûit , qu'il aimoit Ma- 
thilde: & quand il penCoit, qu'il avoit 
dépendu de lui de Tépoufcr, il fentoic 
Ë dans 
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Clans Ton cœur des mouvemens tumuU 
lueux, quil ne connoiflbic point, il fe 
Jifoii pourtant pour Ta confolation , 
que peut-être s'il Teût époufée de cet- 
té forte, die Teût haï , & qu'il en eût 
été plus miferable: il ne l^ilToit touif- 
fqis pas , malgré fa paffion^ de haïr le 
mariage , quoi que la penfée d^avoir 
rcfufé la poIFedion de Matbiide lui 
fût très-douloureule: H voïoit encore, 
que, fi fa paflîoii éclatoit, el'e déplaî- 
roip à Dom Pedro , qui lui nùiroit ea 
toutes chofes; mais , il fe répondbic 
i lui-même, pour flàter fon anioiir, que 
ce Prince n'étoii capable j que d'une 
amour paflagere, & que de plus, ne 
'paroiflant pas. Amant de' Mathildé qù- 
vfertemenc, il pourroît ignorer la pa(^ 
fion de ce Prince. Pouf Dom Felîk , 
il croïoit n être pas obligé de deviner,, 
qu'il aîraoit Mathilde, puifqu'il ne lui 
en difoit rien. Alphonfe penfoît iné- 
xhe , que Dom Félix àvoït eu tort de. 
ne la lui louer pas autrefois davantage, 
quoi qu'il le lui eût deffendu: mais, 
ce qui rafflîgéoît avec excès étoit, 
qu'il croïoit ^u'il lui feroit impofliblê. 
de fe faire aimer dé Mathilde i il fe. 
^liflbit même quelque fecrete jaloufîe 
dans fon coeur, 1& il crût que félon les 

ap.^ 
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appareaces , Dom Félix ferôît plutôt 
aimé que lui 4 4e force cju'il fe trouva 
tout à la fois , de l^ambition , de la ja-- 
loulîe , & de Pamour. Quand à Dom 
Félix, il écoit dans uae peiiïe extrê* 
tne: il n'ofoit parler de fa pailion, ni 
à Ton «mi , ni à fa maitrefle ; il crai« 
gnoit la colère de' Tun ,, & les repro- 
ches de Tautte. Dom Pedro, de foii^ 
coté , avgit de Tamoar fans inquiétude , 
& fe fîoit à fa qualité: il croïait que^ 
quand il voudroic, on agiroit pout lui 
corànse (i on Taimoit , <& ne fe foucibie.^ 
pas du refte ;<& ce qurrempêchoît de' 
témoigner fi paflSon ouvertement, c*eft 
qa^il he vouloit s'afTujettir à nuls foins : 
&'la feule cbofe, qui faîfoit connoître 
à Mathilde , qu'il étoit amoureux d*el- 
1e , c'eft qu'die fçut avec certitude, 
qu'il avoit fait denendre à Dom Fer-^ 
nand de continuer de la fervîr. Ce* 
pendant , Alphonfe vint à bout d'obli- 
ger Mathilde d'avoir pour lui beau- 
coup d'amitié fans nulle galanterie , 
B^ofant pas lui découvrir fes véritables 
fentiflâens. Tout cet hiver-là fe pafla 
en féies çonunuelles. Mais , comme 
la focieté étbit ce qpi touchoît le plus 
le cœur de Mathilde, elle aimpit fans* 
comparaiibn mieux être dans la cham- 
£ ^ bre 
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bre de Théodore , & dans la Cenne^ 
que chez la Reine, où la converfation 
4tôic plus tumultueufe. Un jour, que 
Dom Pedro jLucinde, Padille, AI- 
phonfe, Dom Félix , & glufieurs au- 
tres , étoient chez Théodore '^ & que 
Mathilde étoic auiïi (|ans fa chambre , 
on vinc infenfîblemenc à parler de la 
dîdimulation doni; on àccufe plus les 
. gens de fa Cour , que le refte du monr 
de. Pour moi ^ dît Dom Pedro , je 
fuis très perfuadé , que la caufe de 
cela eft , qu'il y a plus d'elbrit parmi 
eux, que parmi tes autres ;& qu'à par- 
1er fîncerement la parfaite diffimula- 
don eft le chef-d'œuvre de la pra»- 
dence & du jugement. Ah! Seigneur, 
reprit Mathilde , eft-il poflible , que 
vous puiffiez parler ainfi; & pouvez- 
vous louer ce qui eft direftement op- 
pofé à la Hncerité , qui fait toute la 
douceur de la vie des homnnêces gens» 
& fans laquelle le commerce du mon- 
de ne feroit qu'une tromperie conti- 
nuelle ? Pour moi, reprit-il, j'aï tou- 
jours crû, que ceu3r,quî diflîmulent le 
plus habilement , font ceux , qui ont 
le plus la réputation d'être finceres. 11 
y. a bien de la différence reprit Lu» 
cinde, entre paroître nûcere,& l'être 

e^ 
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«ffeélîvemenr. Ceft aflurement une 
cbofe où il eft fore aifé de fe tromper, 
die Théodore. En mon particulier, 
ajouta l'artificieufe PadiHe , qui n'avoîc 
point encore pZrlé y je voudrois biçn 
îçavoir précifément , ce que c*eil que 
cette fincerité, dbnt tout le monde le 
vante fans exception. Il eft vrai, ajou- 
ta Lucinde , que c'eft la vertu , donc 
on fe pare le plus univerfellement : la 
plus grande partie des autres bonnes 
qualftez. nô fom p^li Tufage de tome 
forte de gerfonnes. La bonté, qui 
eft une chofe fî precîéufe, trouve des 
gen^ , qui ne voudrojlent pas même 
paffer pour bons , & qui mettent prêt 
que leur honneur à être crus méchans* 
Beaucoup d'hommes , oui ne font pat 
de profeflîon à aller à la guerre, avou- 
ent de bonne-foi , qu'ils ne font pas 
braVes; ilsf fe retranchent à la genero* 
feé, quoique je fois perfuadée, que 
l'âcreitient tés timides (ont généreux. Il 
y en a d'autres, qui s'offenferoient, fi 
on ies'9ppeIIoit fçavans ; j'en connois 
quelques-uns, qui fe mocquent de la 
lendreffe , & qui croient que l'indif- 
férence eft la véritable qualité des 
gens de la Cour , afin d'être toujours 
tout piÈêts d'embrafler tel parti ^ que 
Ë 3 leur 
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leur interêi; demande : mais, pour àt 
k fîncerué , tout le nEionde s'en vaa- 
te, & tout je inonde en veut avoir » 
& ceux gui ftnt le pitis diflîmc)ez fe 
Tevètem du moins de fiaceritéf car, 
fans cela , leur.diûbnulation ieroit inu- 
tile. 11^ vrai, repikMathilde^qii'on 
.]i*entend parler d'autre cfaofe , que de 
rilneeritë , toutes les canverfations en 
Sont remplies, toutes les lettres en font 
f)leine6 ; on^s'en pare en atnour , en 
amitié,, en affaire, dans le -commerce 
(du monde, dans les compllmens-, & 
cependant je foâtiens ,,que la fmcerit^é,^ 
fqui paroît fi générale , eft la plus raie 
xhofèidu monde, &.queHen fouvetlt 
xeux qui en parlent le jnieux fotft 
ceux qui en ont le moins. En mo^ 
particulier, reprit Padilfe^ je voudrok 
bien f^aveir pedfément ce que c*eft 
qx ta fincenté, & s'il y a de la<Hffe^ 
' fthcé" totre être vd^itdbte, & être Gist- 
ceriélf;' N'en doutelt'aïullement , repl^N 
j|Ua 'Silatiûlde: Cbi^, énCbre^que ia vé- 
rité foit, s'il h\A ainfî dite y Hmt de 
la fincenté, il y a pourtant de ladi*^ 
iUnâion à faire entre l'une & l'autre*. 
Oà ne peut jamais êcve fincere, fans 
être véritable; maïs , cm peut en quel- 
que Qccafion ae mériter pas d'être ap« 
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pellé fincere, quoi qu'on nô foie pas 
menteur : ou peut avoir îefprit ca- 
ché^ & bàk le menfonge ; mais , la 
âncerké emporte de çeceiTité avec 
elle toute la beauté de la vérité, toiit 
les charmes de la francbife, toute la 
douceur de la cojl^aQce ; elle produit 
pour Tordinàîre une certaine ouver- 
ture de cœur ,^ui paroît dans les yeux, 
& qui reiïd là phyfionomie agréable: 
la fmcerité ne s'arrête pas aux paro- 
les, comme? la vérité» il faut^que tou- 
tes Tes aâions foient ÇinderëÉ , elle elt 
ennemie de tout artifice, de toute dif* 
fimulation y la prudence exceâive n'efl;^ 
pasdeJfbn ufàge; |enfin,.c'eriune beau- 
té fans fard^ qui ne craint point, qu^- 
on la vôï'e au grand jour , ni qu'on 
Yobferve de près: au contraire, il loi 
eft avantageux , qu'on Texamine foî- 
'gneufenaént , de jjeur d'être prife pour 
une fauiSè uncerité , qui affeâe de Ta 
contrefaire^ & qui trompe quelquefois 
ceux , qui ne coànoiflent pas bien fa 
Véritable. Il y à pourtant une grande 
différence entre elles ; l'une fonge toû^ 
jDurs^ à paroître çè qu'elle n'eft pas , 
& l'autre ne penfe pas même à paroî- 
tre ce qu'elle ell: la faufle fincerité 
Vecudie , fe regarde , & fe prbpor- 
E 4 tiofl^ 
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lionne aux autres » & la véritable ykns 
réfléxir fur autrui , ni fur foi , ell tou- 
jours la même. Riais , fi^on étoit fi 
cxceflîvement fincere , , interrompît 
Dom Pedro, ne feroit-on pas quelque^ 
fois , ou imprudent, ou importun iNul- 
Icment, répliqua Mathilde; çar^ je ne 
prétends pas , qu'on ait une fincerité 
incivile, qui fafle reprocher les dé- 
fauts des gens qu'on voit, jpi qui failb 
dire tout ce qq'on fçait : je ne veux 
pas, dis- je,, que pour être fincere, oa 
perde le jugement: c'eft par lui,^ que 
toutes ks venus peuvent avoir un 
bon ufage;.& fans lui^la Juilice & là 
Clémence, qui (ont les deux plus gran- 
des de toutqi Il^s vertus héroïques ,. œ 
leroient pas tçûjours à leur pkce : ce 
font deux vertus, qui ne peuvent ja- 
cuais cefTer de l'être ; mais , cela n'em* 
pêche pas j qu'il n'y.aitde» ocçafions, 
où la Jyftice.eft plus i^epeflaire que Id 
Clémence, & beaucoup. d'autres , aut 
fi où la Clémence eft plus noble que 
la Juftice. La fincerité de même doit 
être accon^pagnée d'un jufte difcerne- 
menj: , qui lui donne des bornes , .& 
qui en règle Tufage: ij ne faut jamais 
ftre diffimulé , nf enfler d'être fincere j 
mais ^ quand on rencontre des gens ar* 

tifi*- 



^cieux & fourbes , il eil permit de 
n'ouvrir pas fon cœur , & il eft trèf^ 
bon de leur reprocher leurs defautr, 
par un' procédé tout contraire, & d'a- 
voir la fincerité & generoGté tout en--^ 
femble de témoigner qu'on ne les ap« 
prouve pas. Mais ^ il i'on^portoit la 
fincerité fi loing/dic Padille , il fau- 
droit, renonc^f i la focîeté ^ longea 
bien, je vous prie, à la manière donc 
on vit à la. Cour, & puis vous jugerez 
fi j*ai raifon. Les ambitieux peuvent* 
ils écre finceres , fans renoncer à la 
Fortune? Les Amants fexoient-îls ai'- 
mez, s'ils Tétoient toujours? Ne du 
fent-ils pas, qu'ils foûpirent fansceflèy 
qu'ils brûlent, q^i'ils meurent; & de 
*tout cela, a n'en eftprefijue rien. Ahl 
Madame y dit alors A4phon(è ^ vous 
parles* comme une perfonne, qui nù 
connoit pas bien la fincerité: vou^eor 
faites une. efclave^ & c'eft une Rei- 
ne j vous la vx)ulêz traiter de bagatelw ^ 
1^ , & elle doit occuper .le eœur de» 
tous les honnêtes- gens. 14 y a uncer-r 
tain langage* fiateur introduit dans le^ 
monde^ ()u]^ne trompe perfonner^jg^*' 
ta Mathilde, &qui pe détruit pas la^ 
fincerité. Les Amants qui blûFeno 
& gavA^eurenc en chaoToas ae (rom^ 
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peut pas leurs Makreflès , fi elles ont 
^e laraifon^ mais, an homme, qui fe- 
joit r Amant fans l'être, 'qui femble- 
TOitagir trèsM^ferieufement, & qui aa 
fonds ne voadroit autre cbofe , que 
tromper celle qu'il ferviroit , feroit aC- 
furémenc un fourbe ^ & je fuis perfua- 
dée , qu'un fort homme d'honneur ^ex*- 
cepté en certaines galanteries pleines 
ie civilité , qpe Tufage a établies , & quî^ 
comme je j'ai déjà dit , ne trompent per- 
ibnne , ne doit, ni parler, ni agir, contre: 
les fëmimens de fon^ cœur en^ amour, 
non plus qu'er» affaires. Il ne faut pas ait 
refte fe figurer que lafincerité dife tour 
ce qu'elle fçait à tout le monde ; mais , ^ 
elle ne djt jamais ce qu'elle ne fçait ^ 
j^as.. Encore une fois^ di& Padille , 
voïez-vous de» gens tout à fait fince- 
res?: Croïez-mpi , Matbilde, on dit 
Ôpâjours plus ou moins qu'on ne pen-* 
fé'j Ôc quand |e m'çxamine moi-mê* 
Eie, \tkm bien que la (incerité me 
^tte fouvent. J'ai dit cent fois à 
des femmes de jna connoîffance ^ que jt? 
tes trouvoitbelles>. propres, bie» faî- 
tes, ,.^'èUes chanroient bien , qu^ëlles' 
dançcâene^ admirablement;. & cepen-^ 
dànt je n'en croïois rien : on cach^^ 
i^amfiw^ h h^iie, rambîtion >: & Hom 



ne montre que ce qu'on croît qui peut 
plaire , ou quî peut être utile : le mon- 
de a toujours vécu aînfî, & y vivra 
toujours. Et pour demeurer ^d'accord 
de ce que p dis, repafTez dans vôtre 
efprit des perfonhes de toutes condi- 
tions: les Rois thèmes peuvent-ils ,- 
& doivent-ils^ toujours être fînceres? 
& s'il s*en troove qui aient de la fin- 
ceriré, il faut aflurément qu'elle naifle 
dans leur propre cœur: car^ ils ne la 
Voient prefque jamais, ni dans le vîfa^ 
ge , ni dans les P^toles , de ceux qui 
les approchent. Tout le monde s'èm- 
preffe ^ cacher fes fentîmens, & foi^ 
ambition^ à tous ceur qui peuvent don- 
ner les grâces ; on veutiqu'ils croient; 
qu'on hait tout ce qu'ils haiffent,qu'on^ 
aime tout ce qu'ils aiment, qu'on ne 
regardfe^ que leur gloire , & point dit 
rout fon intérêt, Ènfuite, les gens dé 
la Cour Te cachent les uns des autres^ 
ils fe font un myftere de leurs préten- 
tions , de leurs liaifonsv de leurs in* 
wgues-; ils (bnt gais avec les enjptier^ 
CTagrins avec ler mélancoliques; ilr 
ont de l'amour bu de la haine y félon- 
que leur intérêt le veut: quand-deux» 
hommes de qualité çnt querelle , s'ils 
Be vont pas ctié^ tous le» deu:s, ilr 
Ë 6> %m 
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font ménager celui chez qui iîs n'ont 
pas été , s'il peut être propre à quel- 
que chofe , & choinflenc d'ordinaire le 
parti du plus puiflant. Je ne defcends 
pas en un rang plus bas ; mais , au- 
jourd'hui , on ne trouve pas plus de 
ilncerité dans les autres conditions, 
fefts en excepter les efclaves par- 
mi les Maures. Je connois d'une 
^pece de gens ^entre les aucres, die 
Dom Félix, qui n*ont nulle Gnceriré j 
ce font ceux qui écrivent , foit en vers , 
foit en profé: car, s*ils louent les pu- 
Trages qu'on leur montre, ils louent 
plus qu^ils ne croient devoir louerj & 
s'ils les blâment quand l'Auteur n*y eft 
pas, ils vont au delà de leurs fenti- 
mens. Du rooinà fouAFrirez-vous ;^ dit 
Mathilde , que je dife qu'il y a de la 
fincericé entre les véritables amis. 
Quand vous< mr'àurez montré les amis 
4ont vous parlez, répliqua Dom Pe- 
dro, nous veitonu ce. que j aurai à 
dire. Ce feroit Une, étrange chofe* 
reprît Mathil#, s'il tfy avoit mille 
amitié finçgre au ipond^: jt nedisça*^^ 
dit Lucincte , qu'iLn'y ait pointjde fin* ' 
ceritë, ni. point d'arçitié^, maîsije fou-» 
tiens qu'il ne- fe tfouvç point de fince* 
»té parfaite: car^ pgur être telle ^ if 
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faac qu'elle foie toujours égale entce 
deux pefonnes qui s'aimeit parfaite- 
ment; cependant je foûiiens , qu'entre 
celles qui s'aiment le mieux > il y a 
quelquefois db certains chagrins qu'on 
ne fe dit point, du moins pendant 
qu'ils durent, cela eft même plus fou* 
vent dans Te cœur des perfonnes qui 
ciment parfaitement, que dans celui 
des autres ; parce qu'il eft plus fenlï»- 
ble & plus délicat , & qu'elles fçavent 
mieux quelle eft là tendrefle de leur 
affeâion , que ceux qu'elles aiment ne 
te peuvent (çavoir- Cela étant ainfi^ 
vous Jugez bien quê^pendantces cha* 
grinsfecretajl'exaéïe fincerlté eftbleC 
fée. J'en demeure d'accord, repritMa-i- 
thilde ; mais ,< -éft là faute de Ik peffon- 
ne quicanife les chagrins;, s'ils font bieti 
fondez ,^^ & non pas de ci&lte qui les à:, 
car, en une afféftion teridre & fidellè',, 
on eft^prefque obligé de dôviner le tort 
qu'on peut avoir* C'eftdtte étrange cho*' 
fe que l'Amour, dit Alphoôfe^^ileft tou- 
jours le maître partout î»ef prenez- voui 
jH|i gfifde qK iK>tis abàndoQflons la (in*- 
^^rité poOT parler de Jùi? Il eft vrai'^ 
répHr'Màthildèrcaty Ce n'eft pas èr- 
rfiaaifetfaent fous- fôû: empire qu'il ia 
£aut i^Ceirher^ âî ramîtie eft beau- 
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6oup pîiîs propre à la fincerité que IV 
mour. Aa contraire , dit Alphonfe ^ 
je tiens Tamour plos propre à la (in- \ 
cericé, cjue ramîtîé. Il feut afTufê- 
ment quelque chofe de plus fort qu'el^ 
le y pour obliger une perfonne à.- être 
fincere en tout temps & en toutes 
ehofes } il faut des fendmens au deflus < 
de h raifon : fans cela , c^tte fincerité , 1 
dont on parle tant , efl une qualité qui- 
n'a rien de fixe ,^ qui s'accommode 
aux temps , aux occadons , & à ceux> ^ 
à qui Ton parle: non fkns doute cette ^ 
fincerité exaftè & plème de confiant -i 
ce ne fe peut trouver , qu'en une 
violente dmour/ qui fait qu'on eftauflî 
fincàrè pour la perfonne qu'oii aînie, - 
qu'on l'eft pour loi même, s'il faut ain- 
fi dire- De forte, dit Padille, éri foû- 
riant, que pour avoir cette fincerité 
parfaite que Mathîldé éffiime tant, if 
faut riéceflairement avoir de râniour» 
Ah! Padille, interrompît Mathîldé,. 
ri'ex^pliqué^ pas fi' mal mes paroles.- 
itiais y pour l'ordinaire , a^djouta- t-eyiÉ^ 
en la regaf^danc, il ne faut pas lêtnfp 
jieuné, belle, aimer à être aimée j & 
s**aîmer beaucoup, pour être fdri fin*, 
ëéréi caf, on a trop d'intérêts à raé- 
ézgétiSsiï faut être,cottiïnéje le fuis V 
- '' • ■ une 



une bonne perfonne , qui compte Ta- 
initié pour toutes choferv & qui la^ 
coropteroit pour rien fi elle étoit fans 
lincerité. Vous êtes trop interefTée 
au parti de la jeunefle & de la beauté, 
reprit Padille, poiir parler comme 
vous faites ; & je doute même un peu, 
qu'une perfonne, qui fçait û bieii réit 
de Te faire swmer, puijQfe avoir un 
grand chagrin d*être aimée. Mais , fani 
s'arrêter à cela , jç demande s'il y a* 
d'ordinaire plus de fincerité entre les 
hommes, entre les femmes , ou d'un- 
fexe à l'autre. ' Ah r pour les Dames y 
dit Dom Félix, elles n'^n ontprefque . 
jamais enfemblej. du moins toutes cel- 
les qui prétendent à quelque chofe^ans 
le monde... Elles- naiffent toutes , s'il 
&ut ainfi dire^ dans des intérêts di& 
ferens, toutes lef excellentes qualr* 
tez, qui les rendent aimables, les di- 
vifent j les^ blondes mettent les bru- 
nes au fécond rang fies brunes*,' quoi 
|u'avec mdns d^éclat ♦ penfent faire 
çonqu^ftes plus amirées que leâ- 
Jes.. Lés belîes^ compfent l 'efprit 
_ 3ur riçn'f celler,qui ont plus' d'efprîÉ 
que de. beauté, afibibfiffeni autaiié 
qu^elles; peuvetft èe charme puiflarit 
^vk efitriâné tant dé çéur^« Ënfin^^v 

dlesb 
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elles Te font à chacune an parti fao^ y 

Eenferi&ucetce envie fecrette, qu*el- 
t$ ont dans le cœur, ne permet pas 
qu'elles aient prefque jamais de verit^ 
ble fincerité les unes pcMir les autres. 
Cette règle n'e(t pourtant pat fi gêné* 
raie; îl Y h des Mathildes^ des La* 
cindeSy & qudqiies autres, qui en font 
rexceptionv nvais, enfin, i^ion mon 
lêntiment, il n^y a guère de fincericé 
entre les Dames. Si les intérêts que 
vous attribuez auk Dames, répliqua 
Mathilde,. les divifent afiez pour être 
un obflacle à la fincerité; comment y 
en peut -il avoir entre les hommes; 
epx , qui ont t)ien de plus grands inté- 
rêts qui les peu^vent divifer2 Us ont 
une gloire à ménager ^ qui fait que 
beaucoup de bcàves ne peuvent fcwf* 
frir la valeur, ni ea leurs ennemis, ni 
niême en leurs amis: l'ambition, Ta- 
jnoar^ fenvie^ les affaires, les intri* 

Îpes du monde , & cent autres cho-; 
es, mettent encore plus d'obflades à 
la vraie fincerité qu'entre les femniMjj^ 
Enfin , interrompit Padille, je voi b^^B 
qu'il faut conclure, qu'il y a ordin»^ 
sèment plus de fincerité entre un hon« 
nête homme & une honnête femme » 
^'entre deux amis ou deux amie^. 

Je* 
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yen demeurç daccor<î, die Dom AU 
phonib, fans donner Texcl^^on de la 
finceriié à perfonne; & je déclare, 
'(|ue jje m eflimerqiff le plus heureux 
homme da monde y fi une belle & 
charmante peribnne ^ue je coanois 
pouvoic. fè refoudre à fouf&ir ma fio^ 
cerité. Je perife , reprit Padille, que 
le plus grand avantage que nous tire- 
rons de cette converfation, c'eftqne 
Dom Alphonfe aura trouvé une nou^ 
velle déclaration d'amour^ dont on ne 
s'ofera oflfenfert car, qui eft-ce qui 
pourroit être aflez injufle pour refuiëf 
la Cncerité d'un aulfi honnête homme 

3ue lui ? Tout le monde rit de ce que 
ifoit Padille: & Dom Alphonfe, fans 
s'embarrailèr, Iqi dit qu'il lui étoicbien 
obligé de l'avoir fait appercevoir d'une 
choie , dont il fc pourroit peut-être fer- . 
vir quelaue jour, & qui étoit plus dif- 
ficile à faire qu'on ne penfoit. 11 eil 
vrai,, répliqua Dora Félix, qu'une dé- 
claration d'amour n'eft pas .fi facile 
«n pourroit bien f enfer. .C'eft 
[erreur introduite dans, le-.monde ♦: 
Dom PedrO|.de croire qu'il faille. 
des déclarations d'amouri j^ans^dpu? 
te, reprit Alphonfe i qu'à -raift>nner, 
iufte y Je Prince^a raifcai ^. Se, qu'il fuf- 

fit 
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fit d'aimer, pour faire connoître qu'oit 
aimCr De force, àk Pachlie, que ce 
n'eft qu'à ceox qui ne font que fëm- 
blant aaimer à faire des dedaraticflia 
d'amour ; car , comme Us ont T^fprk fort 
libre, ils les font plas galamment. J'ai 
connu un homme «n France, reprît 
Dom Alphonfe, qui fe vantait d'à voii? 
trouvé treàte déclarations d^^monr: iî 
en avoit pouï dés femmes^ d'nh rang 
^blime, poor éé» perfonnes égaïesv 
pour dés femmes Yerieufts , enjouées ^ 
fpirituelles , & ftupideis. Mais , pour en 
parler fincèrement , ce François - Ht 
étoit un homiiïe d'efprît , fans jnge-r 
ment , & &ns paffion , àc qu! pourbadr- 
ner offroit des déclarations -d'ahiour i 
tous fes amîï. ^ N'y eh avoit-il Jjoinr, 
dit Doth Feîîi, pont ceux qui îi'ofê^ 
roiënt en faire? Non, répliqua Dont 
Alphonfe: & s'il eii ètrt eu, jè cott- 
fioisdes genè qui auroient pu s^en fer- 
irîr ; mais , c*eft aflurétoerit une choîè 
qjjui doit vetlfr fens y penfer^ félon lé 
temps ft i'occafiôiï , & I6rk qMÉlk 
cœur Iforcé la bouche k parïer. "^Iflff 
moi, èk Màtfaiide, a^i^ec un àir char» 
mant & nuxiefte, Je fuis perfùadée 
que la phiptfrt du temps les Dames at- 
tirent les déclarations d*amôiir. Et 

qjjand 
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qaaod j'étoxs en Avignon, j'y ai con- 
na ane fille, gui ne pafloic prel^ue point 
de jour qu'elle n'en eue fait naître 
^elqu'une: &, cependant, je fois a£^ 
feurée qae Laure , qui ëtojt mille fois 
plus belle & plus charmante , n'a ja« 
mais trouvé perfonne oui ait ofé lui 
faire dès déclarations d'amour: car^ 
pour Pétrarque, on peut dire qu'il a 
•plutôt decl^ la fienne à toute la ter- 
re qii'à Laure *, &i\j z aflurémetit un 
certain air noble & modefte, qui n'at- 
ti'ire pas ces fortes de chofek. Vous 
devriez sdjouter, dit Alphonfe, & 
qui ne laifle pas d'infpirer plus d'a- 
mour. Elle ne le fçaifque trop>. dit 
Dom Pedro en fe levant , c^^ft ^poui-- 
quoi elle li'àvoît gaVde de 4e dire. 
Tous les bomitïes foivireht te Prince 
quatid it^: s'en alla j & iPadille étant de- 
meurée avec Theodbre, Lucifldes'eh 
alla dans la ciiambre de Mathilde , avcfc 
qui die parla d'AIphonfe , & de tous 
les autres hbmmes qu'elles avoieht 

«. four Dom Pedro, fon humeuir 
lie le= fdifoit haâ* de tout le mon- 
de,' encôfe qu'il eut de refprit & du 
courage': il tfen étbît pas de mêmfe 
d-'Alphforife ; car, Mattflde avoQ* 
q^u'elle Vefliriicâc beâiîcoup. En veri- 
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té, dit Lucinde, ce feroic une cho(e 
rare, s'ildevenoit amoureux de voui. 
Je l'ertime trop pour defirer que cela 
fut y dit Machilde^ mais» jevous av#uc 
ingenumeui , qu'après qu'il m'a refufée 
fans me connoîcre, je ne ferai pas 
marrie qu'il m'eftime aiTez pour croire 
quej'écois digne de lui. Voilà pred- 
fémenc ce que je defire k fbn égard; 
car, je ne fuis pas afTez injuile pour 
defirer de donner de l'amour, aianc re« 
folu de ne rien^^imer. Ah! MathiJ- 
de , reprit Lucinde, on change quelr 
quefois de refoiuuon malgré foi , & 
il ne faut jamais s'aflbrer trop en fon 
jiropre ctxm* L'amitré ipie j'ay poir 
vops^, & celle que je. conièrve pour 
Laure, du Mathilde ^.-occupent fi 9* 
gré^blemeat le mieiiv<iue j-efper^qju'fl 
ne s'y (rouvecft jamais de >place pour 
l'amoun Croyez- moi ,v ma cbere Ma^ 
thiide 9 ri^prit Lucisrde , miiie amies 
n'empefcheni pas un a^eable" Amalic 
d'etiirer dans^UAcœun 11 mefemble/ 

. adjputart-elle^ que. veut. ^m'âvez cgj^ 
qu'un bQmme, (de Proventre^, ^P<iB^ 
Anfelmç , vous ^voi&\autréfois^ ' precBT 
que vous aiiQisriea^; malgré veus:^ le 
temps^^u'il vofls marqua eft>* il pafTé? 
Non^ reprit Mathilde^ msâs il le fera 

dana 
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dafis Tix mois. Cependant, je vont 
afiure que cela ne m'inquiece point, 
& que je ne fuis pa« perfuadée que les 
AQfes samufent à parler de moyàAr^ 
fèlme. Comme elle difoit cela, on 
luy apporta une lettre de Laure , qu'eU 

i le leut à fa chère Lucinde. 

( 
I 

L A U .R E, 

'A M A T H I L D E, 

Qf jly receu tout à la fois deux Nouvelles 
J bien différentes : fune efi que Petrar^ 
que a receu à Rome le plus grand honneur 
s qu'un homme de grand merife puiffè rece* 
voir , puifqu'il a été couronné publique^ 
fnent , au lieu fçéme ok ks Cefars ont 
tenu à gloire de titre : 6? f autre eft que 
Ufcavaut Anfèlme nia affuré ^ que dans 
\ fort peu de temps vous aimeriez une autre 
\ perfonne infiniment plus que moy : Ç^ com* 
nsi^ous m'avez écrit beaucoup de bien de 
voftre cbere Lucinde , je nefcay fi c'efl à 
eJle que je dois me prendre de vofireinfide* 
lité^ ou à mon peu de mérite. Mais ^ pour 
vous parler plus ferieufement ^ je croyplus 

aux 
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aux Nouvelles y qui me fon$ venues de Rome^ 
quà celles qui tombent des EJloilles. Ceft 
pourquoi ^ au lieu' de vous faire desupro* 
cbes^je vous diray te que Pétrarque m'a 
4srit , qui eft quau milieu de fon triom* 
fbe^ il ne penfa qu'à vous £5? à moy-fai^ 
tes la me fine cbofe pour mus. Cela veut, 
dire , que je vous prie de "vous enfouvenir , 
4fê milieu de fous les honneurs quon rend 
à vojlre mérite j^(^ de toutes les tonquef* 
tes que fait tous les jûurs vofire beautj. 
Souvenez-vous encffre de nos dernières con* 
verfations , 6? n oubliez pas que la Liber:' 
té eft la pliêS douée ^ofe du monde. 

Mathilde 1^1^ en Kfant ce qae 
Laure lui mandoic d'AoTelmé ; & , quoi 
qa^elle n'y crut point du tout ^ cela lui 

. fit dépit, & ioi fit prendre une reiblu^ 
tion encore plus' 4brte de défFendre 
fon cosun Ospendaiit , elle pria La* 
cinde de ne parler de cela à perfonne. 

, Le lendemain , Alphonfe la fût vôîr^ 
de fort bonne heure. EHe le reçut fort 
civilement ; mais , elle lui parut un 
peu plus reteniy», qu'à Fordlnaire. SE- 
iVite , après avoir parlé de piufî'eùrs 
choies , ils parlèrent de i'âœbition , 
en parlant de Dom Juan\ qui , pour 
fiire faJortaQe> amt des comptai* 

ûn« 
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fances aveugles^ pour Dom Pedro* 
Cette paflîon-là, aufli bien que toutes 
les autres^» dit Mathilde , fait bien faire 
des chpfes in ju{le$; mai^ ,ce que j'y trou« 
ve d'avaptageuxjc'ell que, dumoins, 
jelle empêche Tamour de régner tyran- 
niquement dans Iç mên^e cœur ou elle 
^d. Ah^ Madame, s'écria Alphonfe» 
dans quelle erreur êtes-vous ? Si c'eft 
«ne erreur, diç-ellq, cfeil une erreur^ 
bien générale : car , j'ây toute ma 
vie ' entendu dire , <qqe rarement un 
homme fort ambitieux eil-il capable 
d'une graytidç amour- Je Cftraprens bien. 
Madame^, reprit- il, qu'on peut quel- 
quefois » &,ineme. aflib /buvént , avoir 
une grande ambition faqs amour; mm 
|e vôus.avoue, qu^Jene conçois pas 

Î^u'on puiiTe avôÎT/ u|ie grsmde. anaour 
ans ambition^' du.ÏMihs., içai-jebieD, 
a<]jouilart-ir, emporte par la violence 
dè,,fr paflîon < gue, je fuis plus ambi- 
tieux que jàm^i$,' depuï$ que j'ay une 
violënte^amow dans l'aipae ; car enfin. 
Madame , le jpuç que- j'arrïvay où Yon 
faifpi t un eonibat 4e /Faureaux . , je 
n'étois ambitieux que pour j'amour de 
. moy : depuis ,Çje jcrtif^là, je le fuis deve^. 
nu poui; rajpoMf de vous j & il eft. 
certain, que je voiudrpîs avoiïmiUe cou* . 

rofl- 
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ronnes pour vous lei offrir. Mais, 
Alphonie, reprit Maihilde toute fur- 
prife & en rougiflant , vous ne fongez 
pas à ce qae vous dites , & vous avez 
(ans doute oublié que je fuis Mathilde, 
que vous avez refufée ; & q^ie vous 
êtes Aiphonfe, qui m'avez écrit que 
vous étiez un miierable ambitieux , qui 
n'aimiez rien, & qui ne vouliez rien 
aimer. Cependant, fi vous avez ou- 
blié tout cela, je n*en fuis pas de mê- 
me ; & je me Ibuviens fort bien » que 
nous fomn^es convenus d*aimer l'un 
& Tautre ta Liberté plus xjue toutes 
chofes : demeurez donc dans nos con- 
ditions, fi vous ne voulez que je vous 
ôce mon amitié. Ah! Madame , reprit 
Alphonfe, que me reprochez - vous ? 
J'ay refufé une fille de Rodolphe , que 
je ne connoiflbis pojpnc, ^ j'adore une 
perfonne incomparable , pour qui j'ay 
des fenthnens que je ne puis exprimer; 
une perfonne , dis -je, dont un per- 
fide ami me cacha le mérite , & les 
charmes , de peur que je ne fufle 
trop heureux. Quy, Madame, Dom 
Félix vous loua fi foiblement, que je 
le foupçonne de s'eitre voulu enrichir 
d'un threforqui m'appartencit , fi j'euf- 
fe pu fjavoir fon piix , comme je le 

fçay 
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^aî aujourd'hui. Au relie, Madame, 
pourfuiric-il fans loi laifTer la liberté 
de rînterrompre , je fuis encore un 
nûferable ambitieux, & plus ambi* 
tieux que jamais^ puifque j'ai l'audace 
de prétendre à la conquête de votre 
cœur: mais, helas \ bien loin d'être 
ce malheureux, qui n'aimoit rien, Se 
qui ne vouloit rien aimer, j'en fuis un, 
qui vous aime éperdument , & qui 
vous aimera jufqu*à ion dernier foûph*, 
avec autant de tendrefie, que de ref« 
pe6l. Alphonfe prononça ces paro« 
les, avec tant de marques de paflîon, 
& , dans les yeux , & fur le vifàge ,'qtte 
Mathildé connut bien qu'il Taimoit: 
& quoi qu'elJe en fût fâchée, & qu'eU 
Je eût réfblu de ne rien aimer , parmi 
fon dépit , & parmi fa colère , un petit 
mouvement de gloire fit pafler dans 
fon cœur , pour un inftant, un léger fen« 
aiment de vengeance, qui lui fut ailèz 
doux ^ mais , le condamnant un (no« 
ment après, elle en parut plus fevere» 
je fuis très-fâçhée, Alphonfe, lui dit- 
elle , que vous me forciez à changer 
Je deffein , que j'avois de vous regar- 
da comme un agréable ami , & qu'au 
lieu de cela' je fois obligée de vous 
craindre beaucoup plus qu'un ennemi: 
F c'eft 
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c'eft pourquoi» fi vous m'en croiez, 

. guerjflez votre cœur, s'il eft vrai qu'il 

1 foit touché autant que vous le repre- 

lëntez; & foiez parfoitemenc perfua- 

•dé , que, pour vous témoigner, que 

je n'étois pas indigne d'être votre Fem- 

' me y je ne ferai jamais votre Maîtrefle, 

du moins , de mon conrentement. Ah ! 

Madame, reprit Tafiligé Alphonfe, 

* vous ne fongez pas , que Rodolphe 

vonloitque je fufle heureux; que fa 

volonté autorife une partie de la har* 

diefle que j'ai aujourd'hui; &que, par 

. cette raifon , je puis vous aimer , fans 

perdre le refpeft , que je vous dois. 

Jfavoue, dit Mathilde , que, quelque 

répugnance , que j'aie toujours eue pour 

le mariage, fi mon père fe fût opiniâ- 

/•tré à me commander de vous épouièr , 

je lui eufie peut-être obéi ; mais , les 

' chofes n'en font plus en ces termes-là : 

je fuis libre de toutes façons ; fbiez-le 

de même, fi vous voulez que je con« 

.tinue de recevoir vos vifites. Mais, 

•Madame , reprit Alphonfe^ enfèignez* 

moi ce qu'il faut faire, pour ne vous 

trouver pas la plus belle perA>nne de 

la terre , la plus aimable, & la. plnsj 

charmante. Je ne fuis pas ce que vous ^ 

dites, reprit .Mathilde; maïs , quand 



je le ferois , en vons laifTanc la. liberté 
de m'eftiraer , & d'avoir de ramitîé 
pour moi , c'en eft aflez pdur un ef- 
prit raifonnable. Enfin, Alphonfë, vo- 
tre deftin ell entre vos mains ^ & nul* 
lement entre les miennes: fi vous ne 
me dites jamais rien qui me déplaife^ 
& que vous n'aiez point d'amour , je 
vous ellimerai infiniment; mais, fi je 
découvre le contraire , je vous fuirai 
avec tant de foin , que vous ne me 
pourrez plus parler. Ah ! Madame , 
s'écria Alphonfe, ce n'eil pas ainfi^ 
qu'il faut traiter un Amant ambitieux : 
les grands ob(lacl<$s augmentent les 
grandes paillons; &, trouvant du plai- 
fîr ^ & de la gloire, à vaincre un cœur 
illuilre & rebelle, on forme aifémenc 
une refolution opiniâtre, de n'en aban- 
donner jamais la conquête. Ce n'eft 
pas que, pour mon propre repos, je 
» n'aie déjà fait tout ce que j*ai pu, ânn 
de ne vous aimer pas ; mai; , il m'd 
été impofilble. Si cela ell^ dit MathiU 
de, préparez - vpus donc à être mal- 
heureux i mais^ ajoûta-t-elle avec un 
certain air noble, fier, & ferîeux, la 
prochaine campagne vous guérira de 
cette paffipn , & Ja première bataille 
que vous gagnerez vous confolera de 
F z nV 
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n'avoir pu gagner mon cœur. Ahl Ma- 
thilde., s*écria-t-il , que vous connoif- 
iêz mal ce coeur » que vous avez con- 
quis vchalgré vous. Comme il vouloic 
cbntînaer , Lucinde & Padille , & Dom 
Félix, entrèrent: & comme rien n'eft 
plus plair-voiant qu'un Amant , fur- 
tout iorfqu'il n*efl pas armé , Dom Fé- 
lix crut remarquer quelque embarras 
dans les yeux de Mathilde , & un pro- 
fond chagrin fur le vîfage d'Alphon- 
fe. Cela lui fit craindre , : qu'il ne fût 
fon Rival; cependant , il ne fçavoit par 
ou s'en éclaircir : il n'étoit pas aflez 
bien avec Mathilde, pour l'apprendre 
d'elle ; & il n'ofoit fe découvrir à Al- 
phonfe;, à qui il avoic de l'obligation : 
ainfî , defirant & craignant d'apprendre 
ce qu'il vouloit fçavoir, il agifToitavec 
incertitude. Trois jours après Dom 
Gonçalez & Théodore furent obli- 
gez d'aller à Medîna Sidonia , pour àet 
affaires : de forte que Mathilde les y 
fuivît; mais,' Alphonfe trouva moyen 
de, lui faire donner ce billet, en par^ 
tant, fans qu'elle pût s'empêcher de le 
recevoir^ 

J' aimer ois meu^ mourir mille fois, 
M(idamè , que de vom déplaire , eu Je 
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VOUS avoir véritablement déplu : je ferai 
tout ce que vous me commanderez , ex^ 
cepi de ne vous aimer point \ïâ ^fice n*efi 
pas ajJeU^ de^ vous demander pardon , jt 
me tairai^ je fouffrirai mm malheur fans 

' murmurer^ (^ je tâcherai de faire ^ que 
mon obeïffance égale mon affeStim. Mais y 

. après cela , Madame , vous me permet'- 
! trex de niefiimer le plus malheureux bèm^ 
me du monde ^ 41 avoir une paffion démefu^ . 
rée dans le cœur , dont je ne vous dirai , 
jamais rien^ 6? de croire que jamais af^ 
fe&ion comme la mienne ne fut ^ mal r^ 
connue. 

D'abord, Mathilde fut encore ph$ . 

- irritée contre Alphonfe: elle. ne brûla . 
pourtant pdint Ton billet; &, pour le 
garder moins obligeamment , elle fe 
mt à elle-même , que c'écoit qu'elle , 
vouloit le montrer à Lucinde à ion re- 
tour. . Pendant l'abfencç de Mathilde, . 

j Lucinde lui écrivit plofieur^ fois-, &^ 
comme il y çut j^ufîeùis fêtes à, la. 
Ck)or.9 pendant fon abfençe , & que. 
Lucinde remarqua qu' Alphonfe y étoit , 
fort mélancolique , elle lui écrivit en 
ces termes: 
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PSB m /çai ce qûB wus w«fez^ dirt: 
J nii^Ui ites la ptmfàcbeufe^ ïapîm in- 
iimmdè y ^ la' plus inipottune- perfinne 
du monde. Fous mipicbez ^qu*oHnepriim 
aU9un plàijit à des cbofes^ qm dtttês^ 
snêmes font tris- agréables : en va au^bulj 
parce qu*on ne s'en peut difpenfer\ mais^ 
ot yva^ négligé \ rêveur^ & ntelancokfue: 
en fait feniblant' d'écouter les plus belles 
vtix ifans lès entendre i ^ fofis leslôuer^ 
€û répond hofs de propos'^ (ton rêve con- 
tînuelkmeUf en foùpirant. . Foilà * vous 
rendre compté en peu de mets de tout ce 
qnis'efi pajfé deconfiderable depuis votre 
abfencé. Si vous n'entendez pas ce que je 
vhus veux dife , je nious f expliquerai à 
votre rétout y qu^' je JotAatti ^ffionné^ 
euienté 

Mathilde, connoiflant Lucinde com- 
me elle faifoic , & fâchant qu'elle eftU 
zaoûforc Alphonfe ,.;ie douta point 5 

* • î ' que 
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qoe ce ne fût de lui qu'elle entendoic 
parler : &, |)ar une feverité exceffive, 
elle écrivit a Lucinde, comme fi elle , 
n^'eût.eatendu nulle fîaefTe à fa Letore, 
de» peur que fon pacqnec. ne fâc perdu ; 
joint, que^ dans. la vérité, elle ne vouloir 
rien dire de doux à Alphonib, & elle 
fentoic bien , qu'elle n'avoic pas de 
véritable fujet de le maltraiter. Cepeo* 
dant, ce malheureux A manc' trou voit 
les journées fi longues , depuis le dé<- 
part de Mathilde, que fon chagrin ne 
lui laiflbic pas un moment de repos : &^ 
excepté les heures , où par devoir , &y 
par ambition , ou même par Tinteiéc 
de fon amour, ilfaifoit fa courauKoi, 
il étoit afi'ez folitaire, ^ aimoic mieux 
s^ntrecenir lui -même , que ^'étre en^ 
une compagnie^ qui l'eût empêché de 
penfer à Màthilde/ II alloic pourtant^ 
fonvent chez Lucinde ^ & paiFoii; de- 
vant }a porte de Mathilde , oui étoiC/ 
tout contre : il avoit même tait des 
vers pbur foulager fon chagrin , qu'il 
laiifa tomber chez Lucinde fans y pen- 
' fer. Deux heures après «qu'il fut. parti, 
de chez elle , il s'en apperçut ; mais , 
il n'ofa^ retourner pour les lui rede-. 
mander : & comme il n'y avoit poiqt 
de nooii i|:ne fut i\aa: marri ^^ qu'elle^ 
F 4 k$ 
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IcÉ vit; lui femblanc , que peut -être 
Matbîlde les pogrroit voir fans en ctre 
irritée: mais , par malhedr, Dom Fé- 
lix , étant entré chez Lucinde , ua 
quart d'heure après qu'Alphonfe en fut 
forti , elle les trouva en fa préfence ^ 
& comme il connoiiToit bien l'écriture 
de Ton ami, Lucinde n'eut pas plutôt 
commencé de lire , ^u'il lui dit , ^ue 
les vers qu'elle lifoit étoient du moms^ 
écrits de la main d'Alphonfe. Comme 
ces vers étoient fans nom , elle crut , 
qu'il valoit mieux les montrer , que 
d'en faire un myilere ; de forte que 
Deffi £eliz les lût tout haut tels qu'il» 
Ibnt ici 

^ifel chagrin me dévore ^ iâ quels fecrets 

ennuis 
Me font dire à toute heure ^ là les jours f 

Ù lis nuits^ - 
^and reviendra le jour , /ans qui rie» 

fieft aimable} 
Quand reviendra la nuit ^ repos d'un mi-- 

ferablel 
Helas! mes vains foubaits , ^ quoi pre^ 

tendez-vous? 
Penfez-vous me tromper y en trouvant les^ 

jaloux î 
Inutiles foubaits y je vous entends fatss.' 
^^ peine ^ Voui 



©E MaTHILDE* I2p 

F'cm voulez dire enfin y quand reviendra . 
Climene. ' 

" Ges vera,dk alors Lucînde , ont xxtx\ 
caraâere fore tendre. Us font aduré- 
ment d'AIphonfe, reprit Dom Feliic' 
avec aflez de 'chagrin; & il y a appa-' 
rence , qu-iry a peu qu'ils font faits: 
il feroit peut - être ftiôme aflez aifé de 
deviner qui eft cette belle , dont Tab- 
fence les a caufez. Pour moi, dit Lu- 
cînde, )e ne me mêle jamais de devi- 
ner en de pareilles occaGons, Doitï 
Félix, alors fe repentant de ce qu'il 
awoit dit , lui rejçliqlia , qu'elle avoit rai- 
fon , qu'elle éfoit plus (âge que lui , &' 
qu'une autre fois il s'^èmpêchefoit der 
deviner. Il fit fa vifite affez courte j . 
car, il avoîj; Tefprit trop chagrin pour 
parler long-peras de chofes indiflferen- 
tes: îl'ne douta point, après avoir vu' 
les .vers ^ qu'ils ht fuflent pour Ma- 
thilde ; & , au lieu qu'auparavant il ne 
faiioft que çraindrfe , qjiie fon ami fût 
amoureux de fa maîtrefle , il vint par 
çoniequent alors à n'en douter plus.. 
Ce fut donc alors que fàraour, & l'a*^ 
roitiéj^ firent quelque' combat dans fonr 
cœur : mais , ce fut iin combat fort in- 
égal i car> raî)Sîtié céda à ràraourv& 

• •4 ^ 
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if crut enfin, qae , poarvea (}u'il dît à 
Alpbonfe, qu'i} aimoic Mathilde avant 
qu'Alphoniê pût lui dire ^u'il en étoit 
amoareux y il auroit fatisfaïc à Tamitié , 
ou da moins à la bienféance. Il fut 
donc chiercher Alphonfe, qu'il trouva 
dans les jardins du Roi; car, encore 
qu'on fût en hiver , il faifoit beau ce 
jpur-là. Alphonfe fe promenoit feul 
en rêvant ,& Dom Félix Tabordaavec 
un air fi contraint, qu'on peut dire, 
qu'ils fé trouvèrent tous deux fortem- 
barraffez'; mais , à la fin , celui qui avoir 
refolu de parler prit la parole. Il y a 
déjà quelque tems, dit-il, aue jecher- , 
che à vous découvrir up lecret, que 
j!ai dans le cœur, fans en avoir pu trou-* 
Ver Toccafion ; mais y puifque je la trou- 
ye û favorable aujourd'hui , je ne ta 
veux pas perdre, & je veux vous obli- 
ger à me plaindre du malheur que 
j ai d'aimer Mathilde , qui n'eft pas 
moins rigoureufe que belle. Ah ! cruel 
ami , s'écria Alphonfe , il y a lonç- 
tems que je m'en fuis apperçû ; & je 
fuis le plus trompé de tous les hom- 
mes , n vous ne Taimâtôs dès le pre- 
mier jour , que ]é vous priai de lavoir.* 
je l'avoue ingénument, r'eprit Dom' 
Fefixi mais/ fuis-jc cûupabie* d'atok* 
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aîmé une perfoone , que vous ne voq* 
Uez, noD feulement pas aimer, mais^ 
encore que vous ne vouliez pas con**! 
noiire ? Vous me defiPendites de vous- 
la louer, & de vous dire comment eU 
le étoit faice. Ah ! que vous m'obéïtes, 
e;ca£temenc en cette rencpntre ! reprit. 
Alphonfe; mais , ce fut pour votre in^ 
terét, & non pas pour le mien: vous, 
fongeâtes à vous , fans penfer à moi^ â( 
vous m'avez rendu le plus malheureux, 
homme du monde ; car , enfin » puif- 
qu'il vous faut rendre fecret pour fè« 
cret , j*aime Mathilde aufli bien qua 
vous , & je Taimerai toute ma vie. Je, 
la regarde comme un tréfor^que vousr 
m'avez fait perdre ; mais , du moins 
fçaurai-je bien empêcher , qu'un autre 
ne le poflede à mon préjudice. Nous 
avons tous deux fi peji de part au cœur 
de Mathilde , répliqua Dom Félix» 
qu'il feroit injufte de nous haïr, puiA 
que nous n'enfommes pas aimez. Voui^ 
raifonnez trop fagement pour un A* 
manc, répliqua Alphonfe ; Se je vol 
bien, que je fuis plus amoureux que, 
vous. Maïs y cruel ami , ajoâta - 1 - il ^ 
que ne me difiez-vous àP^entia co 
que. vous |ne dites à Bujgo^ Je vous, 
jure y par noUfe «oûié j. rejrii Dom 
F 6 JF«« 
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Félix 9 que je ne crus pas alor» , que* 
iha paflion pût devenir fi violenie> 
& que je crus fortement que vous fe-. 
riez incapable d*aimer Mathilde. Efly 
il poflible , répliqua Alpbonfe , quco' 

FuilTe la voir, & croire qu'un autre ne 
aimera pas xlès qu'il la verra ; Vous 
ne fçavez pas aimer, Dom Félix; & »• 
par cette raifon , il vous fera aifé de. 
TOUS guérir : mais y pour tpoi , je vooa^ 
déclare, que j'aimerai Mathilde toute- 
ma vie , & que rien ne m'en TçaoroiC: 
empêcher. Dom Félix voulut alors fe 
j^laindre, & lui dire, qu'il étoit caufe 
defbn malheur, puifqu'il lui avoit âon-^ 
lié fniet de voir Mathilde. il ajouta ,< 
quelaiant aimée le premier, il ne luti 
àvoit point fait xl'injure. Mais, Dom^ 
Alphonfe lui répliqua , qu'en l'empê- 
chant de ta voir , il l'avoit empêché 
de Taîmerr & il ajouta encore, que», 
lors qu'il avoit lâiffé naître cette pâfi 
jBon dans fon cœur , il ne l'avoit pd 
fans blefier leur amitié ^ puifqu'alors 
Mathilde devoit être la femme* Dom^ 
Félix dit à Alphonfe , que ^ fi cela eûi; 
été, il eût aflurément combatu fa paf- 
fion. Combatez-la donc, lui dit- il |. 
puifque je (uis le même que j'étois^ & 
qjae ks nêmes raifons fubmtent toû?- 
• *• jpursi. 
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fbars. Ah ! ù vous êtes te ipême , ré- 
pliqua Dom Félix , je n'en puis pa» 
dire autant r & > tQuc malheureux & 
tout mal- traité que je fuis , j^ ne puis^ 
jamais fonger à n'aimer plus MathiU 
de. Aimons-la donc^ reprit Alphon^ 
'l]é , & baïfTons nous autant que nousi 
90US: fommes aimez , pui/q^e vous l'aw 
vez vou^o^ car y la qualité d'ami , ÔL 
ceile de rival, ne. peuvem rubfifter en» 
femble. J'y confens, dit Dom Félix:: 
& y quoi que vôtre amiûé m'ait été in-»^ 
fintroent^'chere , fi je puis ellre aim4 
de Mathilde , je me confierai aifé*, 
ment de l'avoir, perdue. Ah ! Doni; 
Félix r reprit AJphpnle, ne me forcez^ 
point à vous dire , que ma haine eli; 
plus conGderable , que vous ne croiez^ 
& qu'elle ne laifle pas un grand loifir 
à ceux que je haide faire des conque* 
ï/es. Nous le verrons bien-tôt , replî- 

3u^?t-il brufquement. .En difant cela^^ 
mit l'épée à la main ,: & fut droit à^ 
Dom Alphpnfe, qui, parant les pre- 
piier^qoups^ pafla fur lui avec une pre.^ 
cipitation extrême, & lui faiOt l'épée; 
& comme iJs.en^ étoient-li, DqmPe* 
dro entra dans le jardin , & , yoîant de 
loin deux hommes l'épée à la main, én« 
¥Qia c^aQçurs des fiens pour lesfepa*^. 
F 7" reiîi 
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rer; mais» ce qu'il y eut de merveil- 
leux en cette avanture , 'c*ell (que ces 
deux amis rivaux , dans le milieu de 
leur colère , fongerent tous deux à 
Mathilde , & fe dirent , malgré ce tu- 
multe , qu'il faloit cacher le fujet de 
Teur querelle. En effet, Dom Pedro, 

aui écoitle plus dangereux rival deTun 
c de l'autre , s'approcha d'eux , & 
voulut fçavoir la caufe de leur com- 
bat. Si bien qu'Alponfe fuppoià qu'ite 
s'étoient querellez fur quelque chofe» 
qui s'étoit pafle entre eux , durant la 
dernière campagne. Dom Félix con« 
' firma ce qu'avoit dit Dom Alphonfe, 
& Dom Pedro leur donna des gardes , 
]u|qu'à ce qu'il (eût ce que le Roi vou- 
loit qu'on en fift. Cette querelle fut 
accommodée d'autorité abfoluë par le 
Roi , qui leur commanda de bien vu 
▼re enfemble. En effet , Dom Félix , 
fe repentant d'avoir mis Tépée à la 
main contre ion ami , fut voir Alphoo* 
fe , & ils fe promir^t , que, dès que 
Mathilde fe ièroit déterminée en fa« 
veur de l'un ou de l'autre ^ eelin qui 
feroit malheureux^ fouffriroit fon mal* 
Iteuf) iàns en murmurer contre fon r^ 
val. Cependant, Lucinde envola àMa- 
ctttkie les veca q^'AIpàeniè^avoit l&il^ 
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fé tomber chez elle, & lui manda fou 
combat avec Dom Félix. Alphonfe 
fe trou voit alors très -malheureux, & 
du côté de l'ambition > & de celui de 
l'amour. Dom Fernand étmt très-biea 
auprès du Roi , & ion frère étoit fa* 
Vori de Dom Pedro. Ce Prince , fier 
& cruel , étoit fon rival, & devoit un 
jour être fon maître ; & fon ami ai- 
moit fa maltrefle : m^s , ce qui étoit 
fans doute le plus grand & le plus fen- 
fible de tous les malheurs , c eft qu'il 
n'étoit pas aimé. Les fervices impor- 
tans, qu'il avoit rendus, faifoient que 
le Roi & Dom Pedro le traitoient fort 
bien; mais, û ce dernier eût fçu fon 
amour , il n'en auroit pas u(% ainfî. En- 
fin , Théodore revint & Mathilde au& 
fi^ & le lendemain toute la Cour faç 
chez elle: on trouva même, qu'elle 
^oit embellie. Slle flic trés*fâchée de 
ce qui s'étoit pBiSè entre Alphonfe & 
Dom Félix : elle ne leur en die pour- 
tant rien, & vécc^ avec tous les deux 
d'une manière fi refervée , qu'ils fo^ 
rent long-tems , fan» pouvoir lui par-^ 
1er en partictikr yâs faw qu'ib pufien^ 
éonnoitre cofMieiK ilir ésoieât daam 
tàïk efgm. Elle a^ir aflioément àm 
Ut^t pour «m luéêutf beMcoop 

d'à- 
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d'averfîoa pour Dom Fernande & àw 
mépris & de 1^ haine pour Dom 
Pedro i principalement, depuis qu'elle 
fcûc, qu'il tFouvoic quelque choîfè de 
fort bea« à ce que THiftoire rapporte^ 
d'un Prkice , qui , après, avoir extrême- 
ment loué fa maitrefiè , en parlant à^ 
elle y. la fit tourner vers toute fa Cour,. 
&.dit à ceux qui L'environnoient .-.Voi- 
là une belle lête , je là ferai couper 
quand il me plaira. Dom Pedro di-^ 
ibit, qu'il trouvoit à cela quelque cho- 
ie de grand ;. & foûtenoit , que ce 
Prince ne l'avoit àk , que pour faire 
mieux comprendre fa puiflaQce à celle 
qu'il aimoit: ajoutant, qiie^ c'étoit un. 

Sraud plaifif d'être maître de la vie 
'une perfonne, pour qui on avoit de 
Famitié. Depuis cela y Mathilde ne le 
pouvoit voir fans horreur j. mais, elle 
y étoît pourtant coacraînçe , à caufe dé- 
jà condition. Cependant, le mérite 
&, l'extrême amour d'Alphonfe^ ^onû 
il ne parloit plus ouvettement à Ma-^ 
ihilde, firent qu'elle eut plus d'eftima 
& plus d'amitié pour lui, que^ppur au-- 
cun autre: maiâ, çfUe n'en témoignoit 
tieo; 4t il étoic abifi^lunieaç imp^fiibld 
k Alpboftfe de fçayoir „ çQHWflent il 

itmàm l&A cmsi joint ^'dlç «ivoîb 
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fl fortement refolu de ne s'engager à 
nulle affeâion , où il fallûi: du fecrét , 
qjieLucinde même, par sunidé pour AU 
phonfe» fairok ce qu'elle pou voit pour 
le guérir. Cependant , Dom Fernand 
& Dom Félix , qui s'écoienc ha& au- 
paravant^ s'unirent fans s'aimer, pour 
traverfer Alpbonfè en toutes chofes} 
& comme ils croïoient , que rambition , 
heureufe fert à t'amour ^ ils s'oppo« 
fbient à tout ce qu'il entreprenoir. 
Dom Félix fentoit bien > que ce qu'il 
faifoit n'étoit pas honnête) mais, l'a* 
mour l'y for$oit : de forte que ces 
deux rivaux commencèrent à le tra« 
verfer également, & dans Ton amour ^ 
& dans fon ambition ,. foit auprès du! 
Roi, ou de la Reine , ou de DomPe* 
dro, & de Mathilde } mais, ce qu'il y 
a d'étrange, c'eft que tout ce que hU 
foit Alphonfe , pour avancer les def- 
feins, ië tourilbit contre lui, & tout 
ce que fes rivaux entreprenoient pour 
lui nuire lui fervoit. ,£>om Pedro ne ^ 
fçavoit pas encore alors , qu'il fut ^\ 
moureux de Mathilde ; mais, dans le 
fond de fon cœur, ce Prince étoit fâ- 
ché dé la haute réputation qu'Alphoa- ] 
h a voit aqûife à la guerre, & de celle 
^'il aqofiroittotts les jjours dans la. 

Cour- 
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Cour. R commanda fécretement h- un 
homme, qui avoit une grande hardieC- 
fej & une grande^ ftcilké de pat Jer, 
de^comredire^AljrfionleHen toutes cho- 
fé»; mais, phlsillefâifob', plw Al- 
phonfe faifoît paroîôre la grandeur de 
fon efpfit : il Idi fufcita deuj querelles , 
dont Àlphonfë^ fortit avec beaucoup 
tf honneur »•, enfin , tout fe tournoit à 
fa^^oire. Mais% pour lui, s*tl voulait 
parler de fipaffion à Mathilde , elle 
s'en mettoifen colère; & , s'il la foyoif 

Quelquefois par refpeâ , elle lui fâifoif 
roid , quand il larevoïoit; s'il s'aflu- 
jetiffoità'la Gour, Mâthilde^ le difoit 
avLucînde, qui redifoit à Ai|ïihoofe, 
qu'elle étoit bienoaîlê', que Tambâtlon 
1 eue guéri; &Ps^il8'àcta€hoi«4iie voit 
qu'elle, elle s'en aBSénfoit: roaki quoi- 
qu'elle fift, elt6é«oft belle ^ ciKurmaQ- 
te , â^modefte; & , dans Tes plosgran^ 
des rigueurs , fes regarda a voient je ne 
Içaî quelle douceur négligée , quiétoit 
la plus aimable * du< monde. Gepeok 
dàni , mal^é tout cela ^ toutes ces per* 
fônnes paffbimt d'aflêz agréables jour* 
nées. Màihilde étant allée tin jour 
paiTer ime après- dînée chez Lucinde, 
Jacittte & Doriftée , quv étaient filles 
de la fténe^, yi furent auflî , &.Padille. 

fut 
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fct de cette converfatioQé Dom AN 
phonfe s*y renccmtra' a^ec deux ou 
trois hoimâeé de ia' Gourr, qui avoienc 
deréfprit; & ctorfftne^ la cbflvetfeik»'' 
fe tourne facilement du côté- dé* l'a- 
mour, quand il y a ddr DanoM'^ on 
examina laquelle de toutes les grâces» 
qu'une maiirefle peut faire fani «'enga- 
ger entièrement , étôit la ploa agréa* 
bie: les uns dilbient^qt^^iten n'étoicfi 
doux, que des régate favorables }.& 
foutenoient , que c'étoit pK^remenc 
le langage le plus deticat & le plus 
délicieux de Tamour : les autres di* 
fuient, que c'éciMt un langage trom* 
I^bur-, & que cinq ou Ox parotes .£ivo« 
rables valoient mieux , que ceoc re- 
gards les plus doux du monde : quel* 
3ues-uns difoient> qu^QM aâiknacion 
onnée par une Dame étoïc la plus 
precieufe faveur de tootts: quelques 
autres, qu'un portrak, dMséde lamainl 
d'une maitrefle, étoit un engagement 
bien obligeant : & quelques autres foû« 
tenoient> qtfuti*b*Het-doox;& tend«:î 
étoit plus doux, que tout le refte: &, 
enfin , il y eut un homrte^, qui foûtint, 
qu'il prefèrerbk^ un ibftpîf à tout ce 

Ju'on venoffdedij^i po»vetf que ce 
ôt un-fcûpît tehdiè^&i lîi»e», ^qt^'il 

fuft 
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fuft afliiré qu'on foûpirâc pour lui. Peu* 
dant, que toute la compagnie s'en- 
tretenoit aînfî , Alphonfe , qui étoit au- 
près de Mathilde , & qui avoit le ta- 
lent de faire des vers fur le champ » 
avec une facilité merveilleufe, lui die 
à l'oreille : 

Je me mets dans^ la fatUaifie 
Un ajfez bizarre bonheur : 
Je voudrais , pour punir votre extrime ri- 
gueur. 
Fous donner de la jaloufie. 

A peine Alphonfe eut-il dit cela à Ma- 
thilde, .qu'elle lui répondit bas en r^u- 
giiTant, . 

Cette bizarre fantaifie 
Fous rendrait plus infort une. '^ 
Si/avoisdehjaloufiey 
jfe bannirais eelui ^ui ni en aurait donnée 

Alphonfe fut furprîs de cette réponfe;.* 
Xftais 5 il répliqua tout à l'iieure ; 

Maigri toute voftre rudejpt , 
Helas ! que mon fart ferait doux ! 
Si vafire cmr était jaloux, 

- : " Ahr 
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Àfi1 Alphonfe , M dît Mathilde, 
vous avez trop d'efprk pour moi, & 
je ne vous répondrai de ma vie. Je 
conféns volontiers , reprit-il , Mada- 
me, que vous ne me répondiez point, 
pourveu que vous répondiez à mon rf- 
feélion. Mathilde , alioit répliquer à 
Alphonfe avec fa feverît^ ordinaire, 

' lors qu'elle entendit que la malicieu^ 
Padille dit, en hauffant la voix. Quoi- 
qu'il ne foit peut-être pas trop bien, 
que je die mon avis fur des faveurs de 
galanterie , je croirois qu'il y auroit 
quelque cbofe de fort doux , il une 
belle perfonne étoit G agréai^lement 
occupée de ce qu'un Amant toi diroit 
tout bas , qu'elle oubliât tout le relie 
de la compagnie. Ce que vous dites- 
la, reprit froidement Mathilde, feroit 
fans doute ailèz doux, pourveu que la 
DaiHe écoutât doucement , & repon- 
dît de même: mais , du moins feroit- 
ce une preuve , que cette Dame ne 
donneroit pas d'amgnations particulier 

. res ; car ^ quand on en donne , un 
Amant n'a que faire de fe faire remar- 
quer mal â-propbs en parlant bas en 
compagnie. Lucinde fut de l'avis de 

* Mathilde , & PadiJle foûrit fans ré- ' 

* pondre. Cependasc » cette malicieu- 

fe 



j 
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fe fille dit à uû homme ^ qui écbk aa« 

près d'elle, que, malgré toute la fierté 

de Macbilde, elle croïoit qu'Alphon* 

fe étoit mieux avec elle qu'aucun au- 

,tre. Cet homme-là, qui étoit plus ami 

d'Alphonfe^que Padilleue Je fçavoit, 

lui dit le lendemain, fans lui nommer 

Padille ^ qu'on lui avoit afFuré , ^ue 

cela étoit ainfî : mais, Alphonfe rejet* 

ta ce difcouTS fortement, & s'imagina 

. que ce bruit-là venoit de quelqu'un 

de fes rivaux, qui, pour cacher qu'il 

étoit bien avec Mathilde , faifoitdire 

cela par quelqu'un » ou bien que c'é- 

toit pour ie faire encore plus maltrai- 

ter par fa maitrefle; & ^ en eflPet, Pa- 

diHe^ qui ne l'aimoit pas , fit qu'on lui 

en dit quelque chofe : de forte que 

. Mathilde, en aiant Tefprit fort aigri, 

& ne voulant pas (ju'on dit rien qilî 

lui puft nuire , évitoit avec un foin 

extrême de parler à Alphonfe , & lui 

fit dire parLucinde , qu'il n'allât pHis 

il (buvent chez elle. Mais , lui difqit 

; ibn amie, Alphonfe manque- tr il ^e 

refpeâ en vous parlant? Non, r^ri^ 

elle. Pouvez -vous ne reftimer pas? 

ajouta Lucinde. Je l'eftime autant qye 

vousTeftimez, reprit Mathilde. You$ 

aerle haïiFez. dpnc pa» ? sepliqua Lu- 

da4e» 
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cinde. Non, reprîNelie; mais, je ne 
ie veux pas aimer , & je ne veux plus 
qu'il m'aime. £n êcesrvous bien af> 
furée ? répliqua Lacinde en foûriant. 
Je croi Têtre , du moins 9 répondu- 
elle » & ma conduite vous le prouve- 
ra. £n effet , elle fît tant qu'Alp|ionfe 
fut au defefpoir , & prit enfin lare- 
folution de fe guérir : & , après avoir 
elTayé inutilement toutes chofes pour 
cela» il fe mit. en fantaifie de s'accou^ 
tumer durant quelque tems à parler à 
quelque belle perfonne, pour voir s'il 
. pourroit dégager Ton cœur. Il s'accou- 
tuma donc à parler à Doriftée \ & , quoi 
qu'il y eull une répugnance extrêmç» 
il fe forçoit, afin de n^avoir rien oublié , 
. pour tâcher de fe dégager. Il la mena 
dancer çn un J>al , & ne mena point 
Matbilde, qui en eut un dépit fecret^ 
dont elle fe demanda la caufe^fans la 
vouloir trouver. Lucinde lui en parla 
le lendemain; mais, quoi que Mathil- 
de lui^dit, qti'eUe écoit fort aife« qu'Ai- 
phonfe fe fût, guéri, il parut dans fes 
yeux je ne fçai quel embairas , qui fie 
comprendre à Lucinde , qu'elle ne 
eonnoiflbit pas bien fon propre cœur. 
Cependanf, Dom Fernand» & Dom Fe- 
Ux , furent ravis de vçir ^e change^ 

ment 
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' tnent d'Alphonfe , & commencèrent 
de fe haïr comme auparavant : ils n ou- 

* blierent pas de répandre par-touc , qu'- 

* Âlphonfe aimoic Doriftée : & Padille , 
^ai aimoic à publier tout ce gui pou- 
voit déplaire, le difoit à tout le mon- 
de; de forte, qu'on en pârloit même 

* devant Mathilde. Cependant y il eit 
certain qu'A^phônfe ne parloit pas d'a- 
mour à Doriftée : mais , il lui parloit 
fouvenc , & comme elle étoit jeune 
& belle 9 on s'imaginoit, qu'il falioit 
cju'il l'aimât; & ce bruit fut fi gênera! , 
que Mathilde le crut , & en eut un dé- 
pit extrême. Neantmoins , comme 
elle étoit glorîeufe , elle n'en iémoigna 
rien, non pa^ même à Lucinde; mais, 
fans le vouloir , & même fans le fça- 
voir ,elle difoit toujours quelque petite 
chofe , qui n'étoit pas fort avantageu- 
fe à Doriftée : quoi que naturellement 

' Mathilde fût très-équitable , même fur 
le fujet^ de la beauté, ce qui eft três- 

* rare parmi les belles, elle n'en ufa 
pourtant pas ainfi en cette occafion; 

* car , elle trouvoit quelquefois , que 
' Doriftée étoit changée , qu'elle fecoîf- 
•foit mal, qu'elle étoit trop pâle: &, 

* pour Alphonfe,. elle n'en parloit point 
•du tout j mais, quand elle le voïoit, 
'" il 
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il lui écbit impoilible de ne rougir pas » 
quoi qu'elle fe contraignîc autant qu'-* 
elle pouvoit ; & comme il Taimoit toû« 
jours épef dûment, il obfervoitjufquet 
aux moindres chôfes : de forte que s'i« 
maginant , que, du moins , il n'étoit pas 
indiffèrent à Mathilde , il forma le def 
fein de s'éclaircir , fi ce qu'il remar- 
quoit dans fés yeux , & fat fon viiage» 
étoit un effet de hainç ^ ou s'il feroic 
vrai , qu'il lui eût donné quelque pe^ 
tit fentiment de jaloufie. Helas ! du 
fbit-il en lui-même, ferois-}e affez heu- 
reux pour cela ; & fcroit-il poflible, 
que le cœur de Mathilde fuft plus tou- 
ché d'une indiâference apparente, que 
de mille marques de pafliQn que je 
lui ai données ? Non, non, malheu*^ 
heux Alphonfe^ reprenoit*il, ne te 
flate point: fi Mathilde a de la jalou-^ 
fie 9 c'eft une jaloufie de beauté , qui 
ne te rendra pas plus heureux ; tu at 
quelque réputation dans le monde, & 
peut-être qu'elle te regarde comme un 
efclave éçbapé , qui faifoit quelque 
honneur à fes chaînes , & qu'elle eft 
feulement irritée de ce qu'elle pènfe, 
qu'elle ne te peut plus tourmenter; 
Mais, helas ! que je fuis éloigné de ibr- 
lir de fa puiifance ! Mes liens fe fer- 
G rent 
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teoft au Ueu de fe dénouer ^ & je fuû I 

plus malheureux que jamais.- Cepeu^ \ 

dam; , il entrait tellemeot d^ns Tefpric | 

^'Alphoofe f que la plus feure marque 

«d^être aimé étoit de donoer de la ja- | 

loufie; & il conçût un iî g^ând plaiQc 

k en pouvoir donner à Maibilde , à 

qiÀ il avoic tâ[>ûJQucs crû être indiffe- 

%&tty qu'il n'oublia rien pour cela: &, 

&ns dire jaimai^ à Dorillée» qu'il ëtoic 

«Doouceux d'elle , il fit cent chpfes, 

4jiai le perfuaderent à Mathilde ; &^ 

cooune le bruit du monde va toûjour» 

gu delà de ^ vérité , on vini; à dire » 

qu'afTarément Alphanfe ^ouferoic 

^n-tât Doriftée« £a ce temd-là» u^ 

ami d'Alphonfe, appeJJé Arfénio, & 

qui étoîi: fort amoureux d'une fille ,^ 

4ui lui avoit donné un poctfaic, ^ti^ 

de lui; donner quelqu|tr yeiis p^urVéïbr 

voyer a fa m^'Âi^fl^« ^Al^qj^.j^p^ 

qu'il voulut, & les'Meipoj^^^^iefma 

de fa main» afîntqoi^il lès popi^i^ist;!^ 

fienne , le. priant .de les lui ^r^nyo^^ 

En. effet , Â^fenia. 1^ ^çitn^iÇa^betd^ 

kl un de fea gen^ j>our lesi/^s^i^^/^ 

ne«it point de i^çoh^M^dp^ff^^ 

paquet; mais ) par maihew^il baiJlaéW 

même tems» un autre p^ét à por^r^i; 

à Lttcindâ 9 k qui il avoii^ projmi> uri^ 

chan^ 



chanfon : de force que cekû, qui écoî( 
chargé de ces deux paquets s'éunt 
trompé^ il donna à Luciade celui qui 
éioit pour Alphonfe* Elte ne Touvrit^ 
pas à l'heure même, penfeat bien f$a^ 
voir y que c'étoic la chanfon qu'on lui 
avoic promife: mais , après que celui 
qui lui avoic apporté ce pa^iiet fue 
partie elle fut extrémemenc furprife do 
trouver des vers de la main d'A]phon« 
fe, & fur un fujet comme celui-là; 
n'ignorant pas, que Mathilde ne loi 
avoit pas donné fon portrait >cela rem-< 
barrauknc » Mathilde voulut voir ce 
qui la faifoît rêver, & le vit en effets 
mais , ce fut avec tant de colère , qu'-» 
eHe ne la put cacher. Et bien , Lucia» 
de, luidit*elle, me condamnez -voua 
encore de ma rigueur pour Alphonie^ 
vous , qui penOez , que , fi j'euflë agj^ 
comme Laure ^ il euil pu être lia fe*' 
cond Pétrarque? Vous voiez^ quelle eft- 
fâ fidélité? Mais i Mathilde, reprit Lu*^ 
dnda , eft-ce être iafidelle de cefler 
d'aimer une perfonrte , dont on n'eft^ 
pas aînué , & dont on a reçu mille mar^ 
qnes d'indifférence & de rigueur? Ce: 
n^elt pas proprement eftre infidelle^ 
iseprit Mathilde } mais, c'efl du moint 
Are inooaiUnt> qoe^de changer ù^t 
G z de 
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de fentiment , & de pafler d'une p^-^ 
(ion à une autre en fi peu de tems. tl 
eft vrai, que je ne lui ai donné nuHe 
marque d'affeSklën i & qiie je lui ai 
deffiîlkid de tâei^llf^- d^'ibfi'^moor; 

Non S reprit Irueiftcfetmttisv voli^U^èz 
agi) cotnâie^ VoâsU'€0ffîk&4iâi. 'AM 
ma' chère ^Ludnfêè l^tép6Ààkniâith]i^ 
de *M'^Vfeft pdtSteftP^BiSeê^ 9- H 
n*dl pmiÂté^dt^hm m am'tîioÀnêtSé 
hotntù* ^u?AJ^ic«rifei^(iah*«î^WPft 
faire aîteidh^^ PfeUiiqUôi fa^^-^^^^^ 
donfç trhité fi cruelletiiênt ? Je l'ai fait , 
pour m'empêcher de Taimertrop, re- 
prit-elle , & pour conferver ma liberté 
toute entière. Mais , pourquoi donc, 
répliqua Lucinde, ne voulez-vous pas 
qtfil cherche cette liberté, par d'au^ 
très voyes ? Je n*en fçaî rien , reprit- 
elle; mais, je fçai ièuteroent, que je 
▼oudrois de tout mon cœur , qu'Ai- 
phonfe n'aim&c pas Doriftée. Vous 
voulez donc enfin tous refondre à Tai* 
mer, ou à foufirir qu'il vous ain^? 
Non , Lucinde, reprit-elle , je ne le 
veuK pas : je confens même , qu'^At^ 
phonlè ne m'aime point; mais, je vdut 
a^roue en rougiflant ^ que je ne puît 
- j fouf. 
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fbuffrir, qu'il en aime une autre: qu'il 
aime la gloire tant qu'il lui plaira , qu'ii 
fok ambitieux & indiffèrent pour moi, 
j^ CQnfens; mais, encore une fois, 
le ne puis endurer qu'il aime Doriftée« 
Je fuis aiKirée , reprit Lucinde , que 
û vous regardiez favorablement Al- 
phonfe , il reviendroit à vos piedf^ 
Ah! non» non, Lucinde» reprit-elle, 
je n'ai pas le cœur aflez bas :^ &yquoi 
que je vous montre mal^é moi toute 
ma foibleâè, je se ferai jamais rien, 
pour rappcller Alphonfe \ik je ne croit 
pas même, quand il reviendroit , que je 
pufle Jqi pardonner. Mais » pendant 
.«le. çeâi <leuSfper(bnnes parloient ain« 
Wik.éf^isVi9 q)d s!étoic t^o^é à rendre 
]e«i4Piaquet# de^t il.s'étx^ chargé, aianc 
f©f ^BoaT:èlpb0nl«.cel«i qui éebit polir 
Jymti^f .^iMi9flut;par4à. ce qui étoic 
mbàÀ9:Smm^réf99^f^t fort fâché;. 
«6ii#q«eeînvâl>cJî^hât à fe guérir , 
Jt/lïI^t^TypiriBfflu'ftji Piit creu , qu'il 
«RQjt fa»iitB$o«r%î,là Bjwtr D^riftée^. 
4é pfii8^ft»tttet'aî»îr Aîrlitt donc en di- 
^«fiftfQSè^z ltiipt**Ôiaeï>«r lui dire la. 
^^tf4i <?c^K»iitYi[9i hHfHm ouverte^ 
îlfmopia/rai7pafter*jeeçfi>nne: mais» 
t»t#ndant:parliB[r;JMi»Hilde aflez. haut,, 
Àd'tAP^oa de voîx irrité , il s^arrêta^ 
G j; garr 
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par relpeâ , & entené&c qu'elle àifck 
à Lacinde : Ceil en vaki , que vooi 
yûulez excnier Alphoofe ; je ne lui 

riurob pacdonner. Doriftée eft • elie 
beftef^ fiUûbaaoftmiK i «pi^elle puifle 
écrefUatttment aimée à mm ^eju* 
dioe? ileft^vraî^ ajoûtà^t^llav ^ue je 
ne dODtteiNis de ponndis; & qu'au 
^eWà^delteltime &xie Jâraiiné/il n'y a 
sietl à prétendrai 4le:moBL Aipbome, 
entefimifc tout cda y ne "put.jamaîa 
f'âmpêckerde s'aller jeEter à genoux 
devant Machilde. Âhl Madame , loi 
dit • il , ièrok^je aflêz heureux pour 
vous avoirirricée contre »oî i Oui , Ma<- 
dame, zjoûtÊ^vii^ j'aime mieux votre 
kâine, que vot|p indtffereoce; <& rien 
ne. m'a jamais^ il dont , que )e« 
plâiflftesl^e je viem d'entendre. Ma- 
tfaUde fut û fuirprife , elle eut tant de 
confusion , & fut (i en coiere , que ne 
pouvant trouver rien à dire d<Dnt elle 
ffit contente , elle fe leva & voulut 
s'en aller; mats^ Alpfaonfela retint ref- 
pe£tueufi»nent par fa robe. De gra* 
ce, Madame 9 luidttil, écoutez* moi 
un moment ; car , je mourrois defet 
peré, fi je perdois l'efperance de me 
juftifier auprès de vous. Lucinde fe 
joignant à'Âlphonfe, Matbilde demeu- 



i>£ MktmihD^E. ijrt 

ra ; & cet Amant afflige prenant I». 
parole^ Je voi bien, Madame^ Iddiu 
li) que vous croieZ) qae j*^aime Dort« 
ftée, >& que j'ai fait pour ell^ las Ter# 
(|Q'on a apportes à LodiKie. Qcielqae 
irritée que je fois cornue vdWj repris 
Êéremenu Mathilde Je vous cr<»s trop» 
homme d'honneur , pour éwaeuret 
d'accdrd^ quTeîIe \H)ù$ ait dbwé foïr 
portrait: mait y pour voa» épargner 
ia peine de ^irç 'ime juft^iScation in» 
mite, fç vtjus dec^dte^ Alphonfe, que 
h foiblelïbi'^ que" j'ai eue aujourd'hui^ 
ne Toa$ 'fera point avamcageufe^ & j'aî 
-l'efprk fî aigri 3e voir^ que vousétet 
teufé , que je m'èftime moins que je 
ne faifbis , que je ne jtous Je pardon- 
Berai jartiais : car , je^^oi bien q«e voat 
avez entendu tout ce qiiefai dit. Mail 
encore, dit Lucindeà Alphonfe, ex- 
plique?: - ïnoi votre ptoc^êdé^ ôc pour 
qui font les vers que je ti^s? Atorsi^ 
Âlphonfe dit en peu de »oï8 le det 
fein qu*il avoîc eu d*abord d^efla'ierd» 
Te guérir en parlant à d'autres belles^. 
"& particulièrement à Doriftée, & en^ 
fiiite de voir fi en effet Mathilde ne^ 
térooigneroit point quelque léger dé- 
pit, qui lui pût faire connoître , qu'il 
^e lui étoitpàs indiffèrent -^ ajoutant^. 
G 4. qu'il 
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2a'il avoic fait ces vers à la priera d'Ar- 
mia Pour les vers, repnt fièrement 
Mathiide / il ne m'importe pour qui 
ik (oQC faits : mais^ jle vooSwitrait^e 
bien hardi , d^ûien inr<^e«^ueii9fM9 
avez voulu me donDetdtrJ» jibiiiôef 
& de me laiflèr méme:penfept9>^ii0lis 
croiez prefque m'emavoir doiiM. i/kiiSf 
Alphonfe\ ne viom >j mompM jêsoê^ 
ce qui eft dans: meaJcttsurnBà tb|^t 
appeller ainfi; ^.afimde arooa jeaipi^* 
cner de croire dis^did&s^îipit teibpc 
point 9 je vour^dkâi.fMoiiii^'iBaî.propre 
. Xatis&âioh , qoe^ lots qifis^.vodfi avez 
changé de (entiment "pour Aok . • • 
Ah! Madame, s'écria-t il, je ne puis 
fouffrir , que vous parliez ainfi^ car, 
je vous protefte, que je ne vous aija* 
snais tant aimée que je vous aime: & 
je veux, que vous me teniez pour le 
plus perfide de tous les hommes , fi j*ai 
jamais dit à Doriftée, que j'eufiê nulle 
affediou pour elle. J'ai cherché à me 
guérir , il efl vrai ; & j'avoue , que 
c'efl un crime digne d'un châtiment 
très-rigoureux: mais , j'en fuis aflèz 
puni, Madame, par Timpofiibilité que 
j'ai trouvée à cet injulte defifein ; & 
11 vous fçaviez ce que j'ai fouffert , âc 
ce que je fouffre encore, vous auriez 

' pitié 
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pitié d'^n malheureux , qui vous adon- 
ne avec un refp^eâ; fans éga]. Cepen* 
danc» je vaùs^dBciare; que îe ne par* 
lerai de^ma vi^ ^J^kandéLiNon^ non ^* 
Aiphôn^^inqpmTMttciîlde >|aafe tcux 
point <K>atrtindw vdireinduiQion: &, 
poanriep ^ que: T^usmercroy iez fa& m'^a^ 
vok ^onné de^ia jabufiie , vpfez«*.la 
tan; jne iroQH fonéres ; : je a'«n dini 
janiaeii den^ Jeta» v F^uT/ achemrxe 
qœi f avoÎA ^mniencé^ ; ji'avQoé ^ <]itt 
qoamt squs^' iiinpgeâbea de xoiidmte^ 
je vm^ ngardois joamme un^ homme, 
<ioQt Tamitié m'eûc été très* a^érable, 
& que je croyôis digne de la mienne. 
Mais, Madame, qu'ai -je fait, incer* 
rompit Alphonfe , qui me fafle perdre 
cet avantage? Vous en avez aimé une 
autre , . répliqua. Mathilde : ou vous 
avez crû que je vous aimois: lequel 
de ces deux crimes, que vous aiez 
commis , fuffit pour m'obliger à vous 
prier de ne me voir plus i car enfin ^ 
Alphonfe , je ne veux , s'il eft poffi- 
ble, ni vous aimer, ni vous haïr. £c 
moi, Madame, repliqua-t-iJ, je veux 
mourir,fi je ne fuis aimé ^ ou du moins 
fiH>n ne me permet d'aimer éternelle:* 
ment la feule perfonne , que je puis 
trouver aimable. Comme ils en étoient 
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fô, il Vînt du monde, & il faîut chan- 
ger de converfatîon. Cependant, Af- 
phonfe, pour guérir refprit de Matbil- 
de , ne paria plus à Dorittée , que 
quand la civilité Yy forçoit: &, pour 
ôter tout prétexte à la jaloufie de Ma- 
thilde, il' fit fi l)ien, qu'un de fes pa- 
ïens, ^ui demeuroit à Valladolid épou- 
pi Donftée , trois femaines après, fans 
qu'il voulût même aller aux nopce», 
Alphonfe fit même connoître fi claire- 
ment à Mathîlde , que les vers du por- 
trait étoient faits pour Arfenîo, qu*elle 
n'eut plus de prétexte de le foupçon- 
ner de ne Taimer plus: au contraire, 
îl fit cent choies , qui ne lui permirent 
t)lus de douter de la grandeur & de 
la fidélité de fon afieftiôh ; & , fentant 
dans fon cœur une grande tendrefib 
pour Alphonfe , elle commença de 
craindre , que la PrédiÔion d'Anfelme 
ïie fût trop véritable. Elle crut pour^ 
tant d'abord , qu'elle n'avoit que de 
Tamîtié pour lui Ceqendanf , ce mal- 
heureux Amant , ne pouvant obtenir 
la permiflSon d'avoir de l'amour pour 
elle, en penfa mourir de douteur. Dom 
Albert , îbn père j mourut en ce tems- 
là; & elle eut Wnjuftce de ne f?irfe pas 
jtn compUmeat à Âipiiojafe fur cette 

per- 



perte. Il fentk cette rigueur plu» qu'* 
on ne le peut dire. 11 falut qu'il allât à 
Pâlentia , où il tomba (i malade d'af- 
âiâion , qu'on crut qu'il mourrint : tou^r- 
te la Cour en avoit un regret extrême,. 
4c ^ygn wt parlqk d'autre chofe. Le 
K,oi:4e Câftifle lui envoya iès Méde<^- 
Giâ3:f va delquêls rapporta , qu'il étoit 
j^l'extrêmiiéj & comme ce Médecia^ 
Q^ <ies' amis, de Lucînde p Mathîkl^ 
l'itl^nt pr^e: d'en T^avoir davantage i. 
il. lui.riitr.^B(r'il crpïoic , qu'une profon« 
de mela^nçolie étoit caufe de fa mort. 
Le foir-méme, Lucînde reçut un pa« 
quet , où elle trouva un Billet pour 
elle , & un pour Mathilde. Elle con^ 
nut d'abord l'écriture d'Alphoiife, quoîi 
ûue les caraéleres fofTent mal formez,, 
œ témoignaient affez. la foiblefle de 
la main ^ qui les avoit écrits. Celui ,. 
qui s'adreiloit à Lucinde , ne conte-- 
fioit que ces paroles: 



ALPHONSE 

A LA> 

GENEREUSE LUCINDE^ 

Qf£ vms àtmande pour dermre grâce,, 

J Madame fji jt murs du lad ^ j'ai,, 

G <î #»w- 
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€amm jeTe/pere , di faire lire à voft^e 
iruelie afiisi le Billet que je vms envoyé 
pour elle ; afin qu'elle fuijfe comoitre quels 
font k% derniers fentimem de mon cœur. 

Lucinde fut fort touchée de ce peu 
de paroles ; de forte qu'allant chez 
Mathilde, elle la trouva dans fon ca« 
binet extrêmement trifte : elle crue 
pourtant, qu'il lui faloit dire la vérité; 
de forte qu'elle lui rendit compte de 
ce que et Médecin lui avoit dit , & 
lui montra enfuite le Billet qu'Alpt^on- 
fe lui avoit écrit , & celui qui étoic 
pour elle. Mathilde parut fenGble* 
ment touchée ^ &, malgré qu'elle en 
eût , fes larmes firent connoître qa'eW 
le n'étoit pas infenfible. Elle ouvrit 
la lettre qui étoit pour elle, & y trou* 
va ces paroles ; 

L'INFORTUNE' ALPHONSE, 

A lA TROP 'AIHABLE MaTHUDS. 

QOuffreZy Madame^ qtiun malbeu* 

reux vous donne fis dernières penfées » 

i3 vous cwjure ^ de croire ^ du moins aph 

Sa 



DE M A T H I LD Ë. tfj 

fa mort y que jamais paffion fia iti fiuu^ 
idre ^ fi refpe^ueufe^ ni fi fidelle ^ que U 
fiennê. Il vous a aimée fans efperance ^ (S 
il meurt fans regret ^^.puifyu' il na pu touj 
cher niotre cœur. Trop heureux dans fon 
infortune , fi , après fa mort , il peut ob- 
tenir y pour recompenfi de la plus ardente 
pajjton qui fut jamais , que celle ^ qui la 
f ai fou naître ^i le plaigne un.feul moment. 
Cefi ï unique grâce quil demande , nem 
aiant jamais reçu nulle autre. 

Mathilde ne put alors cacher la 
tendrefTe qu'elle avoic dans Tame, à 
fa chère Lucinde:elie lui avoua donc, 
qu'elle avoic pour Alphonre uae eîli- 
me infinie, & une tendrefle extrême; 
qu'un pur fentimencde gloire avoitfaic 
toute fa rigueur . & que fi elle eue pu 
croire , qu'Alphonfe eût pu l'aimer 
comme Pecrarquë aimoit Laure , elle 
auroic vécu* d'une autre manière avec 
lui. Mais, enfin, dit Lucinde en pieu* 
rant aufii, il faut reflufciter Alphonfe, 
ou du moins lui donner quelque con- 
folation en mourant. Helas! dit Ma« 
thilde, j'ai bien peur que, de Tbeure 
que je parlé , le pauvre Alphonfe ne fbit 
plus. Quoi qu'il en foit , dit Lucin- 
de » je lui vejax. écrire, & il faut que 
G 7 vous 
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▼ous écriviez auffi : j'en volerai un ftomw- 
me , en iqui on fe peat fier , lai por- 
ter votre Lettre & la mienne ; & fi , par 
malheur >, il éRoit mort,, il rapportera 
le paquet. Mathilde refifta d'abord j 
mais, ce fut d'une manière qui fit que 
Lucimle larpreflu davantage : elle ne 
voulut pourtant pas écrire equïi Billet 
feparé , elle fe contenta de mettre 
quelques lignes 'EU bas du Billet deLa^ 
einde, qui fut- tel qu'il eft içii 



LU C I N DE 

A A L P H O N SE.. 

Qf JS vous conjure de faire tout ce f«r 
•/ vous pourrez, pour vivre ^ £5? de cr&i* 
re que Lucinde ne vous trompe pas ^ lorx 
quelle vous ajfure^ que votre perte ferait 
infupportabU à la perfmne du^ monde quê- 
nus aimez le mieux. 

Après que Lucinde ent écrite Mà«' 
thilde écrivit à fon tour ce qui fuk; 

yivezy Jlpbon/e , S mon repos vomf* 

e/l; 
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êji cher. Gefl tout ce que vous peut dire 
une perfotine^ qui étùit très^fâchie de veus 
Qter [on amitié , 6? qui vous la rendra 
avec joye , fi toutefois il lui efi permis de 
troire quelle vous l'eût ttée. 

Mathilde baiifa à Lucinde , ce qu'« 
elle venoit d'écrire, fans le relire: te*» 
nez, Lucinde, lui dit -elle, voilà ce 
que mon cœur dit à Alphonfe ; je ne ' 
le relis pas , de peur que ma raifon 
ne s'en mêle , & qu'elle ne me per- 
fiiade, que j'en ai trop dit. Ce pa- 
quet fut donné à un homme adroit, 
àfidelle. D'abord qu'il fut à Païen- 
tia , on fit grande didiculcé de lui laiP 
fer voir Alphonfe ; mais, aiant dit^ 
qu'il venoit de la part de T Amiral de 
Caftille , on le fit parler à lui. Il le 
trouva très-malade & trcs-foibte y & 
comme un homme à qui la mort pa- 
ffoiflbit douce : mais^ dès qu'il lui eu€ 
4it tout bas , de quelle part il venok:^ 
il fembla qu'il reprit une nouvetté vie^ 
&, tout mourant qu'il étoit, il fit ef<- 
fort pour lire ce qu^on lui écrivoitr 
car, encore que celai , qui lui rendoit 
le paqud:, n'eût parlé que de Lucin- 
de, â jugea bien, que Matlûlde en 
idevoic d^ moins isavotr quelque cha- 
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fe. Mai$, lors qu'il vit récriture d«^ 
Maihilde , il en eut une'^joye extrê- 
me. U voulut répondre; mais, il ne pûc 
écrire, que ce peu de mots^ encore 
fut-ce avec uoe peine incroïable. 

Je crains ^J^iadfime » qta .votre pitié 
ne vienne un feeÉta^d^iâ i^ije nifuif" 
fe âbeïr au commandement^ que vous me 
f eûtes deVfVrè-^i^nmi^\,dit^'nÊcù^\^e 
meurs , f aurai' une èon/hlotiim incte^ime de 
pouvoir efperer i )fUe-^ur ike plaindrez. 
Je ne puis répondre A la genereufe Lu^ 
cinde , 6? tout ce que je puis eft de vom 
ajjurer ^que je if ai jamais aimé que vous ^ 
Q que je n aimerai jamais nuUe autm 
perfonne. 

Alphonfe, après avoir fait beaucoup 
d'effort pour écrire & fermer ce Bil- 
let 9 le donna à l'Envoyé de Lucin- 
de, qui attendoit impatiemment Ton 
retour , aufli bien que Mathilde. Il 
leur reprefenta de telle forte le pi-^ 
coiable état ou il avdit trouvé Alphon-- 
fe, & la j6ye qu'il a voit tânoignée^ 
qu'elles en eurent le cœur fenfible» 
ment toucha, & d'autant plus que 
les Médecins avoientdit le matin, qu- 
il étoic impoflible qu'il échapât« Ce? 

pea^ 
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pendant , trois jours après , Alphonfe 
envoya un des Tiens à Lucinde , & 
écrivit ce (|uji.fuit d'an cara£tere plai 
aifé à lire# ,. - -. 



t)i 



fkèi^vm^^ûuz ivçori celle de f^U 
re lmà'\VÊire^s^i^c99/P^^^i^^Wf a 
que je prmiM lik^féde lui écrire y afin 
que je m renotm:fas à la mort , fans itre 
en quelque, fortt njfuré de trouver qwU 
fut douceur à la vie. 

La Lettre d'AIphonfe à Mathilde 
étoic conçue en ces termes: 

yous m'avez rejfufçiti ^ Madame: 
mais , avant que de vous en rendre gra* 
ceSt ne trouvez pas mauvais ^ que je vous 
conjure y avec tout le refpeStqueje vous 
dois., de vous préparer à foujfriry que je 
vous aime de la plus pure^ de la plus /f«- 
dre , (^ de la plus refpeSueufe pajjionj 
qui fut jamais ; car , fans cette permiffion^ 
ia vie me fer oit un fuppltcè ^ \â la mort 
une cbofe très-agreable. Je ne demande pas 



ttït H I s t Y) I II E 1 

iétfi âimi\ je n*tn fuis fas digne: mm^ m 
îTSire Jïïufirt ; fif ma "paffim îe VHrite. 

Lucînde , qui eftimoîc fort Alphoii* 
fe, voulut que Mathilde lui répondît; 
maïs , elle ne pût s'y refoudre : elle 
confeûiit feulement, queXucinde écri- 
vît , pour^ea qei'eÛe ne l'engageât à 
rien , qui put blefler Ta gloire. Klle le 
fit donc en ce» termes : 

On ne vous répond point ; mcài , » 
fermet ^m je vous dte , fue , tant que 
vous ne demanderez fue de Vefiime & 
ie Tsmitié ^ wus aurez fujet de ^o»p 
eftimer trh-heureux r Mfez-voets âme jfr 
lUerir 4miér entent ,. £5? de ^ venir rendre 
grades à la perjènne ipn v&us 4 fauve 
la t>ie.. 

Qpoî qu^Alphonfe fuft afflîgé ée ce 
que Mathilde n*avoit pas^ répondu è 
n dernière Lettre , il fe tro^iva pour- 
tant heureux de pouvoir être afluté 
de Ibîi-eftirae, & de fon amitié. Ce* 
pendant , Dom Fdix , & Dom Fer- 
îiand, quis'étoient réjouis de la mort 
d'Alphonfe , furent de nouveau fort 
embarrafTez, lorfqu'ils apprirent, qu'il 
Ae mourroit pas. Us.fe réunirent une 

fe^ 



DE M AT fli L BB. . 1^3 

féconde feis; maïs, ce fut d'one ma- 
nière la plus étrange du monde. Dom 
Félix dit à Dom Fernand ce qu'il fç*. 
vc»t de Tamour d'Alphonfe : <k , quqî 
qu'il fut convenu avec lui, que fi Ma- 
tnilde en traitoit un plus ravorable- 
ment que Pautre , le mal-traité cede- 
roit au plus heureux ; la grandeur de 
fn, paffion le fit paffo: par deflus tou- 
te confideràtionj & tpute generofiti. 
Dom Fernand, d'autre part , apprit à 
Dom Félix , que Etom Pedro étoit 
fort amoureux de Mathilde , & qu'ain- 
û , il n'y avoît nul efpoîr d^être heu- 
reux, que par la violence. Dom Fe- 
fix étoit né avec les incKnations ai^ 
fez bonnes ; mais , il étoit foibie , tSc 
capable de fe tôflcr emporter par lea 
mauvais lèntimens de ceux qu'il vcf- 
oit , & plus capable encore de renon« 
cer à toute juflice, & à toute gene- 
rofitéjpar un defefpoir d'amour. D'au- 
tre part, Dom Fernand connoiflbit, 
que quand même Âlphonfe fuft mort, 
Mathilde ne l'eût pas mieux traité: 
mais , ce qui étoit plus puiflant dans 
fon efprit, il lugeoit bien, que Dom 
Pedro ne fouffrirôit point , après la 
deffenfe , qu'il lui ai^oit fait faire de 
fonger jamais à Mathilde, qu'il entre-' 

prk 
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prîc de la fervir. Si tien , que ce« 
deux rivaux , également malheureux t 
après pIuGeurs entretiens feçrets , qu ils 
eurent enfemble , formèrent un def- 
fein , qui^ occupa tout leur efprit du* 
rant quelques jours, & qu'ils ne pou- 
voient, exécuter Pun iàns Fautre, Ce* 
pendant , Alphonfe ne fongea qu'à 
guérir bien-tôt , & qu'à revoir Mathilde,. 
qui , de fon côté , étoit fort aife d'ap- 
prendre , (]u'Alpbonfe étoit tous les 
jours de mieux en mieux. Mais , ce 
n'étoit pas une joye tranquîle: car, îi 
lui fembioit quelquefois , qu'elle en 
avoit trop dit;. & fi Lucinde n'pût été 
contre elle, la tendrefle de. fon cœur 
eut été trop foible pour s^oppofer à.la 
fcrupuleufe vertu , dont elfe taifoit proV 
feffion. Elle avoîc aulTi du chagrin, de 
ce qu'elle rèmarqaoit , que Dom Per 
droTâimoit toujours ^ quoi que, par dçs 
con(îderations qu'elle ignoroit , il ne 
lui patîâr pas fouvenc de fa paflîoi^i 
mais, quand cela arrivoit, c'écoit en 
des termes /gtii lui faifoient louc cr^in- 
dre^elui'^ & pour elîç, (5: pour Àî- 
phdttfe;, ..Vil venoit a fçiYOÎr^ S"^*^'',^ 
eût une^WRime particulière pour 'lùj^ 
Elle avoit aùffi quelque îb^juiéfude. de 
V)ir, Que Dom Fernand , <& Dom Fe-^ 



\ 
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Ihc, avoient de grande^ conferencet 
enfemble^* mais , enfin , ne pouvant em- - 
pêcher tout ce qui ne lui çlaifoitpas, 
elle s'en confoloît di| rpoii^s avec Lu» 
cindé, ài^^fellë.iénfréténcut; ivec plus 
de fiberte ^li'à^of din^re ; 'parce que 
Padillé étôit trç?^ foij vent auprès îe Ja- 
cinthe,, que Dom Juan 'a AlBuquerquc 
devoit-bien-tdt, épôuTer.' 'Mais^, en- 
fin , aprè« qu*AI^HoWfiit ^'lieniiffiar- 
tit de Paleticià , avec lin ét]ui|>age. tna^ 
gnifique, âcTémit en chemin, pour 
aller à BUfgos , dont il ne prit pas le 
chemin le plus droit, aiant neceflaire- 
ment à parler à l'Amiral de Callille , 
qui étoit alors à une de Tes maifons; 
En y allant, Alphonfe, qui, pour rêver 
plus commodément , avoit envoie ' 
tons fes gens par le chemin ordinaire , 
n'aiant qu'un Ecuy^r avec lui, apper- 
[ çut de loin , dans un valon , au bord 
' d*one rivière , deux hommes , qui 
avoient l-épée à la main : il poufTa alors 
fon cheval^ & fut droit à eux pour les 
réparer, mais, il fut étrangement fur- 

Îris , lors qu'il vit , quel c'étoit Dom 
'elix, & Dom Fernand , & qu'il les 
vît tout couverts de leur fang , & tel- 
lement animez Tun contre l'autre, qu'- 
il eut beaucoup de peine à les empê- 
cher 
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cher de continuer leur combat. II eft 
vrai, que la perte du fang força un mo« 
ment après Dom Félix de s'appuyer 
contre un arbre, & de fe foûtenir fur 
&n épée , dont il ne pouvoît plus fe^ 
îervir. Cependant , Dom Alphonfe 
fit retenir Dom Fernand , par fon E« 
eu yer , afin que , parlant à l'un & à l'an- 
tre, il pût les faire réfoudre à fe laif- 
fer recourir i car, ils paroifloient tous 
deux fort bleflez. Alphonfe fçavoic 
bien qu'ils, ôtoient fes rivaux , & ne 
doutoit pas 2 que Mathilde ne fût eau- 
ie de ce combat : mais^ , (on grand 
çocur pafla par-deflus ceue confidera- 
tionV&, fçacbant bien qu'ils n'étoienc 
pas- aimez, il ne leshaïûbit pas aflez, 
pour manquer à faire une chofe que 
rhonneur defiroit de lui : de forte qu « 
adreflant la parole à Dom Félix, com* 
me k celui qui paroiflbit le plus ble& 
fé, Quel que foitle fujetde votre que- 
relle, lui dit-il, vous avez tous deux 
perdu affez de fang pour la finir, & 

four être contents l^an de l'autre. Dom 
elix, ne pouvant fouffiir la vue d'un < 
genereuj: ami , qui lui reprochoic fa 
perfidie. Ah! Alphonfe, s^écriat-il, 
que ne laiflez - vous périr deux Rayil* 
ièurs àfi Mathilde ^ qui s'aUoient pa« 

lût 
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rnr en vow vengeant , fi vouit ne fqf« 
fiés arrivé. A ce nom de Maihilde, 
« Alphonfe les regarda avec une égalet 
fureur, & prenant la parole , Quoi ! 
dit- il, Mathilde feroit enlevée ! Non, 
non, reprit Dom Fernande & kper« 
fidie de Dom Feliz , qui m'avoit 1^ 
; premier propofé Tenievement de Ma* 
I ihiide , e{l caufe , qœ la chofe ne s'eft 
pas exécutée: mais,, fi. je ne le puis 
' punir de fa lâchiété , je vous exhorte 
à le faire pour votre iuterêc ; car, (i 
j'eufife été votre ami, je n'eufTe pan 
voulu être votxei rival. N'ell - ii pas 
permis de. te repentir dVne mauvaife 
aÔion y dit Dom Félix , avec un re- 
doublement de colère ? £n difaut ce* 
la, il tomba &, perdit la parole. AU 
phonfe vpulQ£ 'le foûtenir, attacher 
de lui f^ïje^^rela: ve^^ mais, pen- 
éaiBt âu*iJ ^olt dans cette occupation , 
Dgni J^qiipand « fairaut un,graDd effort , 
fe.,<îeffiç. de l'Eçuyer d'AlpHonfe , & 
faiïfa daÂ» If b^tqau qui Iç^^avoit paC- 
fe^; jbir,, çppa,me il\«ciîexit Ujès-braveS| 
ï il^H%p;^îQ*« W^ rii^CttXêrs > l'aur 
f trç.cQj,<ç^:(krçau > mioi q^ue les com^ 
Mïs migûBep n^ î^^nt pas alors fori; 
en ufage "en Ë/pagne. Dom Fernand 
fiit ceue a^iôn fi promptem^Q( i qu'il 
. '• ' - s'ô-- 
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s'éloigna du bord avant qu'Alphonfe 
eût pris garde , qu'il s'étoic échapé. 
Cependant , cet Ecuyer d'Alphonfe 
courut après inutiement, cria, & fit 
tourner tête à Alphonre,qui, montant 
fur fon cheval, voulut entreprendre 
de pafler la rivière j mais, ellefe trou- 
va fi profonde, qu'il lui fut impoffible 
de le faire ; & ceux , qui menoient Dom 
Fernand , ramèrent fi bien , qu'en 
peu de tems Àlphonfe eut la douleur 
de le voir aborder , de le voir mon- 
ter à cheval, & de le perdre de vue: 
il fit même rompre les rames du ba« 
teau par fon Ecuyer , afin qu'on ne pût 
le remener C-tôt de l'autre côté , & 
qu' Alphonfe ne le pût fuivre. Cepen- 
dant, cette avanture lui donnant une 
curiofîté extrême , outre ^ue fa gene- 
tàûié robligeoit à fecourir Dom Fé- 
lix , il envoya promptement à une pe- 
tite ville , par ou il venoit de pafler, 
afin d'avoir un Chirurgien, pour tâ- 
cher de lui faire revenir la parole; 
mais , pendant qu'on y fut , Alphonfe 
vît qu'il ouvroit les yeux , & que le 
fang,s'étant arrêté de lui-même, lui 
avoit redonné quelque force. En ef- 
fet , voiant Alphonfe feul auprès de 
lui : ^Trpp gen^eux ami^ lui dit-il, 

en 
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^en fo^ievant la téce contre le pied 
à*un arbre , laiffez-moi mourir, & par- 
donnez- moi tpus mes crimefii, par la 
confîderadon du repentir que j'ai ea 
d'avoir confenti au dernier que J'ai 
VQulu commettre. Qj^nd on eft hort 
4'écat de fe défendre, dit Dora Al- 
phoufe^ & qu'on ferepenc, je fuis ca** 
pablede tout pardonner 1 maisj je veux 
de la fincerité, c*eft pourquoy dites- 
moi précifémenc ce qui s'eit pafle*. 
^ai fi peu à vivre, répondit Dom Fé- 
lix^ que je se pourrois profiter d'un 
menfonge^^uand je le dirois. Vous 
ff aurez dooc, que Dom Femand & moi 
écipns convenus d'enlever Mathilde, 
de la mener fur les Terres de Grena- 
de; &^à, nous4evions nous battre, &- 
celui qui fût-demeuré vainqueur de- 
voit pofleder Mathilde. Mais, après 
avoir formé ce deffein, que nous ne 
pouvions exécuter l'un fans l'autre^. <&. 
être convenus dç toutes çhofes, j'ea 
eus hôrr,ear: ^, pour montrdr qi^jp 
fais fin ceiie , j'avoi^ que la feule vertu, 
ne fut pas caufe de mon repentir f& 
gae j'eîperai , fi fallois avertir Ma- 
thilde que Don) Fepandla vouloiten* 
lever ,. que je pourrois touch^ fon 
.cœur .par ce fervice-Ià^ & Tobligerà 
* H me 
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liie préférer à tous c^ux dont eMe eft 
aimée. Je Tai fait, & elte CKitm'étre 
ftnfiblement obHgée-: mass, comme 
Dom Feniand à f^ la "v^txxi par une 
toye <)ue iè km bien que je n'aurai pzt 
le temps de voas dire y il m'a cherché ^ 
& m'a pkf lé , de façon que npas avons 
mi i^épée à la main 9 &^ loto t)ae vous 
êtes arrivé, nous allions peut-être 
mourir toa^ deux. Cependaïit, comme 
il démettre confiant, tfitt Mathildé eut 
été enlevée fans moi, je voui coigore,. 
par vôtre propre generôfité, fi je 
xlteûift*, comme je n'en dôace poi^ât , 
de ne lui dire pas ^ue j'eufle ^ft à 
Te'nlevement ; que mon repentit ait 
été aufll peu généreux 8c auiB hite* 
rfeffé ; & de ne me réfiifer pas Ja con- 
folation de pouvoir efpef et qu^elte me 
plaindra un momeht. Dom F dix^ dit 
<îela d'une voix fi foible, qu'Alphonfe 
tti eût le ccsur attendri > mki^f il âepnt 
fc faire entendre de Dom Feint, qui 
perdit ufte féctonde fois la pdtblè. Dès 
Aie eeuk qu^U avoir ^envof ei qtiètir 
wrent artîvez , fi leur recommanda le 
tyleflié autatït qu'il put , & fut pafler la 
fîvîere fut un pont à une lieue d6-là\ 
(jourtent^tde^Voir dei noevellèsde 
Vùm Pémaildi mais, ce fut inutile^ 

ment; 
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Tneiit: fi bren qu'il 3'en alla droit à 
Burgos, & s'envoya excufer à TAmi- 
ral deCaftille; car, il a^^oit trop d'im* 
patience de voirMathilde, pour pren* 
dre un chemin plus long. 11 étoit fort 
tard , lors qu^il arriva \ mail , il ne laifla 
pas d'aller chez Lucinde, a£n de lui 
conter ce qui loi étoit atrivé, & de 
confujter ce qu'il en devoît dire dans 
le, monde. Il fut plus heureux qu'i 
ne croyoit: car^ Mathilde étoit avec 
^Ile. Dès qu'elle le Va, elle changea 
de couleur , & parut avec une mode& 
tiè fi charmante, qu'elle n'avoit jamais é- 
té fi belle, Lucinde,qui tonnut bien quel 
itoit fon embarras, prit la parole. Ve- 
nez, Alphonfe, lui dit-elle, venez re- 
mercier Mathilde , de vous avoii: 
fauve la vie; mais, en même temps 

I)reparez-vous à remercier Dom Fe*. 
ix,* qui a^ empêché Mathilde d'être- 
enlevée par Dom Ferriand. Une par- 
tie de ce que vous deCrez eft- déjà fait, 
répondit Alphonfe: mais, Dom FeKx 
pourra bien n'êcrcpas en pouvoir de 
tirer nul avantage de la reconnoiffance 
qu'gn lui doit ; car , je l'ai laifle en un 
pitoiâble état.*^ Mathilde & Lucinde 
en témoignèrent de l'inquiétude, & 
prièrent Alphtnrie dé kur expliquer 
H 2 - ce 
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ce qu'jl difbic; & en effet il leur trooti 
ce qui s^étoit psuTé, à la referve de ce 
igue Dora FeJix. lui avoit dit, iors qu'il 
Tavoit prié de ne découvrir pas foin 
crime à Matbiide : de forte que cette 
belle perfonne témoigna b'wn de la 
douleur du danger ou éLoit Dom Fé- 
lix. La genei;ûfitjé d'Alpbonfe penfa 
céder /& le faire lefoudre à dire la 
vérité^ roaia, il demeura ferme ; & re- 
folut, û Dom Félix mourojt, de faire 
ce qu'il avoit defiré de lui., Mathilde 
conta à Alphonfe comipejot Dom Félix 
lui* étoic venu dir^ie , qu'elle fe gardât 
bien d'aller à une promenade dont on 
Tavoit convié^ parce que |lî elle y aU 
loit, Dom Fernand l'enleveroit, & 
qu'ejo effet elle avoit fçu , qu'il y» avoir 
eu des gens cachez deftinez à l'enle- 
ver: elle ajoûu, qu'on avoit été en 
peine de voir Dom Félix & Dom Fejr» 
nand difparoître à la Cour depuis le 
jour d'auparavant. AJpbonfe eut bien 
voulu parier de j(a paflion à Mathilde; 
xnaijs^ en la çonjonâure des chofès, il 
çraignoit tellement de Tirrîter, qu'il 
laî/Toit parler ks yeuic, & fon ref- 
pfcél, & fe contenta, de lui rendre grâ- 
ces de lui avoir donné la vie. Ils 
confulterent de quelle, fprte il parle* 

rott 
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foit de ce combat : & ils refolurent , 
comme Dom Fernand étoît frère, de 
Dom Juan, qui avoic tout pouvoir au- 
près de Dom Pedro , qn1l Tiroit trou- 
ver , & lui diroit la vérité', afin de lut 
oflFrir d'en parler comitie îl voudroit, 
croyant que cela obligeroît Dom Juan^ 
Cette raifon n'eût pas été aflez forte 
pour Alphonre : maïs, Mathildé ajouta, 
qu'elle n'aimoit point à fervir d'entre- 
tien dans le mx>nde, ^ qu'il vâloic 
mieux en ufer ainfi ; que > felon les ap- 
parences , Don;i Juan le prieroit de diP 
fimuler la caafe di} combat de Dom 
Fernand avec Dom Félix, & c^u'H fa- 
loiij qVil lui promît d*en ufer aitilî. 
Majs^ Madame ^ ]u^ dk Dom Alphon- 
fe , i«3us ne confîderez pas , que c'eft 
fèrvir Dom Fernand, que de diffiipuler 
fon crime. Il ell vrai , dit Mathildé J 
mais , s'il doit être fçù , j'aime mieur 
que ce ne foit pa^ par vous. Mais , Ma- 
dame, reprît-il , Dbm Fernand fe pour- 
ra imaginer que je le crains. Mais^ 
Âlphônfe, reprit^elle, j'ai quelque rai* 
fon , que je ne- puis dire , de defircr 
que la chofe (bit ainfi, & fi vous m'ai- 
iRfez vous ne reûfterez plus. Ah ! Ma^ 
dame, dit alors Alphônfe, je cède 
pour tottjour»} car, je vous aiaepluir 

H j que 
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que nul aatre n'a jamais dmé;& toute 

ma conduite à venir vous le fera aC« 

fez connoitre. Comme il écoit t9xd^ 

Dom Alphonfe fut obligé de fe 9eti« 

rer: il fut à l'heure même cherctef 

Dom Juan: il lui dit, qu'il wàk iepa^ 

ré Dom Fernand qui fe battoit avec 

Dom Feiix; & enfin il lui apprit, que 

fon frère même avoit avoâé avoir 

voulu enlever Mathilde : ajoutant, que 

quoi qu'il ne fût point ami de Dont 

Fernand, fà. confîderation Ta voit obli* 

fé de lui dire la cbofe, afin de l$a* 

voir de quelle manière il defiroit qu'il 

la publiât. Dom juan parut extrême* 

ment affligé de la violence de ibo 

^ere, & remédia ibrt Alphonfe de 

la manière dont il en uloit : il le pria 

de Gé contenter de dire» qu'il avok 

trouvé Dom Fernand dt Dom Kelix» 

Fépée à la main ; & ajouta^ qu'il evoît. 

des raifoni, qu'il ne pouvoît dire, qei 

faifoient qu'il \và étdt de la dernière 

importance, qu'on ne fçut pas que 

j^n frerè eût voulu enlever Mathit* 

de. Alphonfe promit d'en ufer coa^ 

me il voudroit : &, en effet , le lende^ 

Oiain ce combat fie un i^and , brm 

dans le monde; & l'on içut deux 

jottri après ^ que Doi^ Fdix. étoir 

mort , 
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»orc, '&,qu« DQm Fernande dOA( 1^^ 
blefiures ne t'étoiâoc ptfs crouvéo^ 
daogereufesy. s^ttt étofc idlé à la Çgi^ 
de Grenade* MlichUda reffrçtf^ eytxé- 
memeiic I^nm* F«lhp ^ Alpbonfâ ei\i; 
fe geaeroTué 4e le i^i laiiFer r^jpeter» 
^oiqu'il y €ttC def piom^i ou^ il é^ 
lok c^mé ie Iih dire ia vérité; car» 
il n'avoic liçQ promii à Pom Felia^: 
BAai$, il avoit i;i9«v« quelque ohoiç dîs 
fi tendre à ce q»e ce Hialheureux A- 
manc lui avait dit «qu'il le jugea digne 
de la generoGté qu'il avojt, & y\i 
ne pouvoii piiuii ni lui nuire, ni ler-^ 
vir à un mort. Cependant, P^m A]" 
phonfe é^m défait de fes deujc ri- 
vauK» & ne fçafibaoc pas au vrai «^ 
qui iétoit daaa le cwup de Dom P^ 
dro, parce que Mathilde par fageflp. 
ne lui en die rien^ commença d'être 
le pluf hevieux de toua les hommei» 
car, il ftetitfe coodoire arc» tant d'4- 
drtfley ft donna Mnt demarquea d^ 
pafliop & de refpe^i^ i Matiôldef 

Îu'elle vint à avnlc pour lui me ten- 
tefle extrâne. Elle lui en enebeîc 
poorunt la plus grande partie; mais» 
eUe rott£Froit aumqu'il Wimk^ pour- 
▼en qu'il ne prétendit jamais i wdie 
wtrefiGÉcei qqViceUQi qni: rongent 
H 4 deûr 
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defirer d'ahe amie tendre & fidelie^ 
'& qu'il oe(bngeâ€ pas tnéme à Tépou^ 
fer. Enfin, MatMIde voulut que 
leur affe£lion reflêttiblât fi fort à celle 
àt Laure & de Pétrarque» qui» ne 
pût pas loiier Tune fans Tautre. Cen*eft 
pas qu'il n'y eut- des monens , oh quand 
Alphpnfe penfoit aux conditions que 
Mathilde impoibit à A)n< amour, il 
n'eût un iihagria exirême: & Tioï- 
pofiibilité apparente de poiTeder ja- 
mais MatbiMe, après qu'il avoit pâ 
l-époufèr^ lui donnoit de trés-mau- 
vaifes heures; car, enfin» quelque hai- 
ne qu'il euft naturellement pour le 
'mariage, l'amour qu'il avOit pour M^ 
thilde étoit devenue la plbs forte: il 
crut même, ique pour forcer MatUIdei 
changer de fencimens, il faloit faire 
quelque fortune éclatante & rendre de 
fi grands fer vices au' Rojr , qu'il puft 
€nfuice obliger Mathilde à le rendre 
tieureax. De forcis que, dans^ cette^ 
A^euë-li| il fit ÙL Cour avec tiae grande 
affidulfeé, & Ton peut dife, qu'il ne 
^voyoit que & maiireire & fon makre. 
•Comnte ou approchoie du Printemps, 
Lucinde' fot pour <]tiifize jours à une 
inaifoh de. campagne qu'elle avoit aa 
bordcde la; rivière qui paflè à Bus- 
: 1^ gos,. 
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gos , .& y mena Mathilde. Cette? belle 
fille, craignant excrémemeoc que Dom 
Pedro ne fceufi: Taffeétion qu'AIphon^ 
fe avoit pour elle , de peut qu'il ne le 
perdifl^ le pria de ne l'aller pas voir 
fi ibu vent. Mais , coname l'amour eft 
une paffion , qui donne de» fentiment 
contraires, il y avoic des jours où 
Mathilde murthuroic de. ce qu'Alphon- 
f^ faifoit fa Cour trop afiSdument. Elle 
lui écrivit même un jour , que le cœur 
lui difoit qu'il n'*avoit pas penfé à 
elle le jour auparavant. ^^Mab^ û^hÂ 
lépondlc en ots tenues. 

yêtre cœur eft un des plus grandi 

impofteurs du Monde: croyez^Ie fur ma 

parole ; ifar^ je m penfai jamais tant à 

WttS que j'y penfai^ hier , &? je n^eut 

jamais tant de déplaifir de ne vous 

point voir. Croyez donc bien ^ je' vous en 

conjure^ que tant, que je ne vous verrai 

pas\ je ne v&rai rien-^ nmtendrai rien 9 

(^ ne ferai rim^ qui ne me fajjifouvenw 

de vous. Je rhi,pas affez^ <f^juftict 

pour vous demander h même cbofe\ mais y 

if ai ajfez d'an^ur pour^ le fouhaitex^ (^ 

pur être miferabk , Ji japprens qUe j$ 

ne Voie pas obtenti: f^fpere que te jour 

de demain' ne p^Jj^ra^pas, q^é je n'ailk 
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ff avoir de vous ^ fi vôtre cœur fit fi pas 
plus wriiaUi en fes promeffes qnen fes 
eonjeSures , & fi vous avez eu la cruauté 
ie ne vous ennuier pas un feul moment^ 
(^ de trouver des plaifirs fans chagrins^ 
en un lieu où je ne puisifire^ ni vous dire^ 
ce que je feufre peur vous. 

Cette lettre, pittt à Mâthilde; 0131»^ 
elle n'y répondu que cesquacre lignes. 

Puifyue vous me viendrez voir de^ 
Onain^je n ai rien à vous dire ^ fi ce fie fi 
^e mon cœur efi toujours fincere en (es 
premtjfesy là f»V? efi bien aife de sitrkr 
trompé in fes conjeSb^res. 

Mais, quoi qœ Mathiide foS cons- 
terne » & éuft fil jet de Têtre, cerpe- • 
lîit chagrins qai redoublent tous les 

Slaifirs d'une grande paiïïon,.^ renaill 
^ieoc fottvem dam Ira cGur; & ce 
lot en an de. ces joata-tà, que Ma«- 
ifailde ie promenanc lïole dans une 
allée dPorangers les pkis beaux du 
inonde ^ pasiicitliaitement en une fai^ 
ion o&/ tous ies- autres^^arbres n*otii 
yi^ encore recouvré^ toute iêur beacN 
ié ,.. )es^ ver»i de Pétrarque & de 
lUare lui fpl&reiic dau l'efpm^ E^%^ 



flite dequoi> ne pouvant rtHQm à h 
ftncaifie i'm Mf^f ejie fie we £let 
gte fur c« ^tt'iV'P^^^ ^^^^^ ^^^ 
deux jcmri fani m ywy & <)u'il étoi( 
venu CDmm^ é\h penfoic à lui. A** 
pïè$ VwQÎt faice, ^k récrivit dant 
des tabl^ttea qu'elle avoit^ a^eç re« 
folûtion de ne la montrer qp'à ^McitiF 
de, & de ne la faire jamaii voir à 
Alphonfef pare^ ^'elle la trouvoi^ 
trop tendre, âc ^'eile ne.vouloi( 
pas qu'il coQOuÔ: tpate fpn aSeflionr 
Mais , lui dUbic l^ucio^le, i>0Brqi|(^ 
k vonle&^4i>iit «Mher, iStdéfpber l( 
Alphonfc.Ja joye dis* içavoif qu'il ^À 
aimé? Cafteomii um affé^m^àS^ 
innoœnteiju^ Ja voilre, ne doit poînfi 
krc cadiée. Au ceotrai^e» plu9 um 
paffîon paroïc Smrt^ , plus ^Ue redoo**^ 
Ûe b prix de la vert^;^, qMoi^qu» 
je Çoi$ emien^ie du mariager Jp firoit 
quTûh peut faire qttdqoe ^)tc§piimmt 
hv&àt de deu^ perfouMp égilemeo»': 
aimables, & ^len&OM faifonnaUef.^ 
Ah^Lucinde, reprit Mathîkle/ ne 
fticea point d'exceptiop ^je yw» ej»< 
«oiiiure4 & ne dMea jri«Uià Alptrea^^ 

PermeiteMnai: àè momr» reptv I^ur 

«&4c r de Ittî : dv» m», (on abi^e 

M-^^ vouas 
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Vbas fait quelquefois murmurer, fi 
faut bien vous accorder quelque cho- 
fe , lui dit Macbilde i mats ,. ma ehexe 
Locinde, ne lui dites pas toute la foi- 
blefle que je vous montre. Comme 
ces deux^ peribnnes s*entretenoient 
aîttG', elles virent arriver Théodore , 
Jaciûte^ Padille, Dom Pedro, Dom 
Juan , Alphoofe ^ & plafieora autres* 
JVIathilde mit en diligence fes tablettes 
dans fa poche , & fut avec Lucinde 
au devÉftt^'du* Ptinoe & des fiâmes 
^u'il slmenoit. beiliéu étoif extrême-^ 
fnent^gréable par legrnd nombre de 
fontaines, ôi p^r làbeneiveuë.. Dom ^ 
^edro le trouva fi à fon gré , qu'il dit 
àDom Jiian,qu'il faloH y faive k fête 
de fës noces, & que Lucinde lui prê^ 
tât fa maifon: ce qu'elfe n'avoit garde 
de reBifbr au; favc^i de l'inlant de 
Caftille. ,; principalement parce que ce 
Frince (è faifoit craindre fans fe (bu* 
.€içr d^être aîmé;<:ar, c'étoit« une des 
vanitez de Bôm Pedto-de meure fon 
plaiGr- à faire ce qu^il vouloit, fans fe 
fbucîer fi^ on iui obéïflbit^i on par z^ 
mour/ou par crainte; Il foûtenoit 
même pâfmi- fe» ainisy qu^ amouc 
tes^ Buveurs. arracdiées par vîole&ca^ é. 
loieAt ph» doucesr' que eellç». fia 

étoiecË: 
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étoiem accordées: pat tendreffe ; & 
fon homear enfin paroiilbit en tontes 
cfaofe»; Âprèi\quUk eut été quelque 
temps avec les Daifa^s, & qu'il eut 
parlé un moment avec Mathilde , il 
alla entretenir Dom Juan , au bout, 
d'une allée y pendant quoi Alphonfe 
entretint nn inftant fa chère Ma« 
thilde. Maïs, ^rdant de* grandes 
mefurcs avec hii, principatement à 
caufe de Dom Pedro qu'elle craignoit,. 
elle fit que la converfatîon fut gène* 
raie : <&, comme elle aroit la voia: 
ttès-belle, & que Jaciate ravoît a& 
fez agreabk , elteschâniierent> phifieurs 
ehanrons, & elles obligèrent Alphon- 
fe à leur répondre, pir le champ 
tour à 4oQr. H eut beau- faire pour- 
tant^ il lui fut impoffibfe de r^ondre 
^'à Mathîlcîe qui chanta, e^ petit 
«ottplet... ^ i , : 

QberchXi^H)^m ^ jm»e Jris^ h fient dk 
» tbarm^t 

Pour eftfe bie^aiméey il ne fau$ point 
aimera .. * 

s -^ MaiS'^rè' peine Mfithilde eut.ellû 
«hanté ce coupiet; qu'Alphonle téè 
gon^ £uM/ch9nei? lés rimes^ 

^ Hz Plus. 
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Élus oH a Je huiez , plus Je me j^^ 

^eharfue^f 
Et je m eemprem peini cemme ou^ 

cejfe i^eàmer. 

Toute- Il compagnie croara c^tte 
réponfe fore jufle» pour erre faite (q> 
le champ» <& Padille s'imagina que- 
Matbilde fçavcm ces veri là » qui pou» 
\K)teti€ avoir été £aics pow eUe par 
Alphonfe même en quelque anoreliea^ 
& que peot^re lei aroit^-eUe éoritf^ 
dana der tablettes qu'elle portait d'or^^ 
dinaire: & comme eUe éi0ic aaiciifeÙe^ 
mené ppttée è faire qoe}^ malîee, 
die crnt qae fi ^f^ tronvoit les deu9 
ooi^ts écrits dtat les tablettes de 
Matbilde. t ce feroic un^grasd Atfet de^ 
lui faine la guerre , & à Ajphoofe auffir- 
Elle cbercm Toccafion de loi dérobef 
ees tablettes: &^ en efiet, elle 6t ^ 
bieni que, pendant que Matbilde par- 
ioîciaii^idote de ^ol^Ique ^bofe qui: 
roccQpoit, elle les prit & fe ftpgra^ 
de la troupe pour voir ce tfu'M y ain>it 
dedans; refdaë de dire qu^elle les a*- 
voit trouvées dans une allée , en car 
mi'eUe fugis^t à plsopot de le iQcotiter.. 
Mais^m H^ d^ tRXMwr J^coupfets 
de cbairfwiftt'idk içèe^ab^ eUe y 



trouva rEIégie: &, pendant qu'elle liî 
Ibic attencivemenCyDom Pedro ^Dorn^ 
Jâan , & Ajphonfe , qui 1er avok joints^ . 
la virent i de forte que,.pênrant que 
Padille lifoic quelque cbofe qu'elle a* 
voit écrit dans ces tabJettes, Dom Pe- 
dro dit à Alpfaonfe qu'il les lui priil y. 
car i) éedt la plu» proche dblle. £(. 
en effet, il obéît au Prince^ & s*^p-> 
prochant de Padille^ c'eft de la paur 
du Prince,. lui dit-il, que pi vqus de- 
mande les tablettes que vous teneau- 
Voua pouvez les loi donner>.reprit- 
elle es les refermant : il y. v^rra unç 
fort belle chofe. . Dans ce mement- là ,: 
Alphénfér reeonmir que c'étaient ief 
tablettes de Mathiide, $en eut beau- 
coup dïifqoiétade? neantmoiiifrf il fup*- 
Sofa , qu'elle les avoit baillées à Padille, 
t qu'ainfi il n^ avoit xien i caindref 
de forte que le Prince étant fort pro* 
cite y il lot coQUeitt^de' ici Jut don- 
ner fans, les ouvrir. Mait^dèa^ fue 
Som.Peldro Iss eut ouvertes, AU 
pbonfe connut l'écriture de MatMIde,. 
4t fut étr^Migement fofiprîs, lorfqoe 
Bom Pedio-les eut' baillées^ à Dont 
|0an, a&»^'i^ leuft! oe qui ^ic é^ 
crir dedans, â& plirs fbrpris enApre 
toi%'il «nModtc/içp^^en qui fuiveolà. 
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ELEGIE. 

OUoi dmc, fi prh de moi Dapbnà | 
ftut être abfent / 
Jth! fi Dapbnis U ftut^ il liefi pa4 

inmcint:- 
£/, lor/que iun Amant U tJmireffe ^ft 

extrême j 
JUen ne peut Vemfîfcher de rtmir e$ 

qu'il ame-y 
Mien ne peut retemr un aewr hten 

amourem^ 
^ fans Tobjet aimé ne fçaumt être 
, beuremt. • - -^ ' 

Mille 6? milk dewirs m VinAanaf 

- fint guera^ . /> . 1 
B Je fait un loifir au milieu dés affui^ ! 

res; • 

S^out lui permet daller m tJmmr h 

- C9nduii\ : - 
Rien ne f arrête aUleurs^ rien n'eft^ beaits . 
'• fout lui. mâP^ 

£ïi fêule ^des tl<àfirs lui défiatt^ l*im- 

' portunèj ^ " 

El fans confidereri ni Maifir^^ niFor^ 

tunef 
S Court où fon d^r J appelle mce^am^ 

* mattf "1 ■■■ -'..;• 
^uÎHe tout^foM refftPpmr. u» kemrewt 

• ^toment^'^ -^ 
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Ei fa raifoH foûmife à r ardeur de fa 

fiame 
Laiffi > faffiim maiftrejfe i$ fin 

ame. " 

Hèlast vous iffuttêz^ tr(f if^uft$ ^aim 

queur^ 
^'il faut aimer âinji p$ur mériter mon 

cœurf 
Revenez , cher Dapbnis^ faire ceffèr 

ma plainte , 
Mets Ji d*un tendre amour vous avez 

rame atteinte: 
Bevinez les tdurmens de mon cœur 

affligé, 
Lorfquii craint quelquefois de fe voir 

négligé. 
Cette crainte 9 Dapbnisy ne ^ vous fait 

point iP outrage: 
•Car, Je ne crains jamais fans aimer 

davantage. 
^oMt accroift mon amour; 6? fi fen 

veux guérir^ 
Il faut i Bapbnis, il faut fi re foudre à 

mourir. «^ 
'Rien ne me 'peut changer, W le' temps^^ 

m Vahfence, 
Ni r oubli, ni la mertf ni mime tin* 

confiance. 
Un4;œur ùien amureuM meurt toujours 

i2** 
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f^i peut c^fjcr d*aimer Hê xanMêi $îm 

aimé. 
Cejl dans m fintmuMt^ & / datM 6f # 

tendre^ 

vous attendre, 
Mais^ DUuM r i^ vmm mM t fuettr 

attend chaque pur 
L'agf^eabif mm^fêt^ A tet beurwxrt* 

tour. 
I)^ns uuifkagirmji mir^ mAfimkâfii^ 

taifie 
Voudrait fçawir X>0fbms en Jfrifùék^ 

en AJie. 
lOmpeJfiUiiti ht^mréi nm dgfi%s » 
Je me confolerois par de trifies fokfki^ 
)faccufinH$ du iêrê la JMf Inffai^ 

hèdâr 

yamoh ffks dé douhuy % mais meins d^im 

quiétude.^ 
Je creireis veif Dafinis féU'iagtr mam 

ennui f 
Je T aimer eès dm mins^^fims me flmndrt 

de lui. i 

MatsiMaUdfDà^m kfipm efi Je^ 

proche^ 
^'on peut h dé^emjrk du baui de cette 

roche. 
Si fingrat tidaimmf bieUf il enHmkeit 

tua voiUf 

M jDu^ 
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I>u tm$m juf^iUêc foir ps tappdk cent 
, .fois. 
MiUs^ que wk-jeyhom Dieux ? Jh/. 

c'eji Ùafbms m-mim^ 
Ceft hbiet ii mes/iius^ (^ c'efi t(mf 

ie que faime : . 
Feuille^ veuUlei tJmwr^ fs^il f^affuu 

aujourd'hui^ 
Quil a fittti four tm ce qm je fim* 

fourhi. 

» ■ - ■ 

VoiUi dei vers bien tendres & bien 
Ittffioimezt dk,PddiUe}.& il y zxk* 
joic beaacotti^ de plaîfîr d'être aitné- 
d'aoe perfomie qpi içait penfer fi ten- 
drement «& expruoer fi bien ce qu'el* 
te penfe. J'en demeure d'accord » 
reprit brufquepient Dom Pedro ^ & il 
ieroît aflex pÙâdo* de içavou: pour 
oai ce& ver» font fait». lVlai&» Seigneur^ 
dit Dom Juan, croies -vous qne ce» 
vers foient de Mathilde ? Je crodrois^ 
lilôtôi;, qne lea ayant trouvez beauxY; 
elle les auroit écrits, pour les gar4er« 
Mais nous connoillons^ reprit I>onk 
Pedro f tous ceux qui igâvent faire 
des vers, & nui u^ ce caraâere- 
là. Pour moi, dit Alphônfe, je croî- 
rois ce qu'a dit Doni Juaa, ou biqi> 
%|ie IVi^tmlde^pour fe divertir^ amis 
; . enu 
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en Efpagnol quelques vers de Laure', 
dont elte parle tanu. Ahl Alphonfe, 
reprit malicieuiemenc Padille, cela ne 
fent point la* iradùaion r ity a je ne 
fçai quoi de naturel , qui fait connoS- 
tre que ces vert-là ne font point fra« 
dbîts; il femblb même qu'ils partent 
plutôt du cœur que de Felprit. Pen- 
dant que PadiHe ^arldit ainli,^* que 
Dom Juan reHfoit l'Elégie ; Dom Pe- 
diiQ & Alphonfe étoieût dans qn em- 
barras extrême; le premier avoit du 
chagrin & de la cotere, & Tàutre it 
la joye & de la- douleur: car, il con^ 
noiflbit bien que ces vers-là étoient 
'pour lui/& il fe trou voit plus heureux 
'qu'il n'eût erperéde^ l'être^, maîsiirétoit 
pourtant au defeft)oix de les voir en- 
tre les mains de Dom Pedro, & de m 
pouvoir trouver moyen d'avertir Ma- 
tbilde , afin qu*elle ne ftift point fur- 
prife, fi ce Prince lui parloir de ces 
*vers, comme il n'en doutoit pôino. Ce- 
-pendant, il feifoit tout ce qu'il pou- 
voit, pour cacher fes fentimenîs , & il 
agît avec tant diç jugement , que Dom 
Pedro ne foàpçohna point Alphonfe 
*d'y avoir aucune part. Cependant, 
Padilfe, qui avoit toujours aans l'eR 
prit de fe faire aimec de Ce Prince, 

crut 
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i!Tttt «que ces vj^rs feroienc caufb gu*il 
xreflferoit d'aimer Mathildç^ (S qu'il 
raimeroit jeQ(uice. Mais ,.ce)a fie alors 
un effex tout, contraire. Jurques-là 
Dom Pedro n'avoit pas compris, qu'il 
full neceflaîre d'être aimé pour être 
heureux en amour: il ci^yoit qu'il 
fuffifoit d'être en pouvoir d'enlever 
une maîtrede 9 & de la pofleder ; 
mais., ces vers couchetjnt fon cœur 
de deux nouveaux fentimens ; Tuil 
d'une tcuriofité extrême de (çavoir aci 
vrair fi Mathllde avoit fait ces vers- 
là , & pour qui ils étoient farts; & 
Jautre d!une naine terrible contre ce 
jiral îocojmu, & (f un furieux redou- 
blement d'amour pour Mathilde. 1 H 
donna commidion à Padille d'aller 
^bferver û Mathilde s'appercevoit qu'- 
elle n'avoit plus fes tableues , & fi 
elle en étoic fort en peine, & fe 
faifant fuivre par Dom Juan & par 
Alphonfe^ il les éloigna encore da* 
vantage du monde. Ne fçauriez-vous 
m'aider , leur dit-il, à deviner qui 
êft cet heureux Aidant de Mathilde , 
pour qui ces vers font faits? Car, en- 
fin , je le veux fçavoîr ^ & je vous 
corttmande à tous ' deux de vous en 
informer foigneufeihèht. ' Je fçai bien 
''■•[-" - ' ■■ dit- 
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dit- il 1^ Dom Juan, que ce ifeA pas 
votre frère: il cft abfent, & il a tou- 
jours été haï. Pour moi , dit Alphon- 
Te 9 je crois que ce font des vers fans 
objet, comme il y en a tant d'antres^ 
Non , non^ reprit Dom Pedro empor- 
te par fa pafllon^ & par la violence 
^e fon humeur, ces vers cmt tin ob- 
jet. Mathilde, que Je crovois fi indif- 
férante, aime quelqu'un dont elle eft 
aimée i mais, quel qu'il foit , elle pour- 
ra bien-tôt être en la peine de faire 
fon épitaphe, s'il vient à ma con- 
jioiflànce. Lt grand coeur d*Alphon- 
le eut bien ^é la peine à fe retenir 
en cette occafion ; mais, conlîderant 
que ces vers étant fore paffionnez , ce 
teroit offenfcr Mathilde que de paroî- 
tre en cette occafion comme foa A- 
mant, il fe retint^ & fe contenta de 
dire e^icore fpis qu*il pouvoit être ai- 
iement, que tes vers ne fulfent pas de 
Mathilde. Àhl pour en être, répli- 
qua Dom Pedro , je fuis certain qu'ils 
en font. Alprs, réouvrant les tablettes , 
îl fit prendre garde à Dom Juan , qu'il 
y avoit d<?s mots rayés , & d*autres 
jemis à la iplacç , & qu'il Tembloit en 
seflfet qu'on ayoît changé une cxpret 
jGon en urte autre plus belle. Après 

quoi 
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4fioÎ5toQC d'un coup ce Prince, fatîS 
en rien dire à ceux à ^ur il parloir^ 
«tourna vers les Dames; & Mathilde^ 
ne devinant pas le cfaagrm xja*t\\e al« 
ion avoir, ( car elle ne s'étoit pcnnt 
encore apperceoë qu'on lui avoit pri$ 
fes tablettes ) s*entretenoit avec les 
amies: mais, elle fût bien étoiïnée, ^ 
lorfqu'eHe le» vit entre les mains de 
Dom Ped». E\\0 en tou^c , & en 
eut une douleur incroyabfe. Aîphonfc 
fouflffit tout ce qtfon peut fouflFrir; 
& il fut afTez génèrent pour délirer 
^ue Mathilde ne lai eût pas donné 
cette marque de la tendrefle de foir 
cœur. Cependant^ 2>om Pedro, qtd 
h vouloit obferver, & qui vouloit 
voir fi elle lui remanderoît fes ta- 
Irfettes , parla de chofes indifféren- 
tes. Alphonfe n'ofoit a^wocher de 
Mathilde. de peur que Dom Pedro 
ne vînt & découvrir te qu'il vouloit: 
fcavoir; & jamais deut^perronnes ne 
ie font trouvées en un fi grand em- 
barras. Cependant^ Mathiwe, jugeant 
bien qu'on fçavojt bien que ces ta* 
Mettes étoient à efle, & qu'on con- 
hoiffok trop fen écriture pour efpe- 
ter ^u'efle çdt nier d^aVoir écrit les 
vtri qui étokdt tledans, fe téfolut à 
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ks redemander au Priaçe. , iaos ei 
faire de façon. Seigneur, Lui .dit-e]« 
le en rougiflaiit, fans s'en pou vojif^ 
empêcher, je vois- des tablettes entre 
vos mains , qui devroient être, entr^ 
les miennes ^ & il faui: alGirénieac,' 
<^u'on me lésait prifes. Si vooSrVou^ 
liez, qu'on vous les xeirdît, lui dit-il^ 
vous ne deviez pas y écrire les fim 
be^ux vers que j'aie Jamais veum îe 
m'engage pourtant à vous les.i^^dre^ 
àjoûta-t-ii , fi vous me prookottez ^ 
me dire qui les a faits, & poiir^'qilfe 
ils ont été foits i car^ X>om Juam^ 
Oom-Alphonfe, & moî^ ne ra,voa*:pû 
deviner, li feroit faôs dout^ ailez^dlf-. 
ficile , répliqua • t -elle^ p^ifq»e, je ne 
le fçai prefquè pas moi-même; & tou&t^ 
ce que je puis en dire, c'eft. qu'une 
perfonne que je connois, ayant deP 
lein d'écrire les An[K)urs de Laure <& 
de Pétrarque , dont je fçai toutes les 
çirconftanceif» a fupporé que Laura 
fit ces vers pendant un certain temps 
gue Pétrarque l'alloit voir un pea 
inoins fouvent à Vaudufe, à c^ufe 
qu'il étoit occupé à des -^ Affaires^ 
très -grande importance auprès, ;d'ufi 
Cardinal dont, il, elî: fort aîmé^ Cdi 
^il xrés^ingéniettfemènt détoiç:në | 1a» 
> ' " ' ' ' ' ' *dic 
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diiDom Pedro: & une peribnne, gui 
trouve fur le champ une chofe en 
quelque force vrai-femblable fur un fu- 
jet où il y avoit fi peu d'apparence 
d*en trouver , peut inventer une très<p 
belte fable, quand il lui p]aira: c'elt« 
pouraaoi, ajoûta-t-il, je ferai bien* 
aife de vous entretenir un moment en 
particulier te long de cette allée. Ma- 
thilde n*ofa pas réfiiler, elle marcha 
donc auprès de Dom Pedro , & toutes 
les Dames fuivirent, dix ou douze pas 
derrière avec le relie de la compa« 

fnie : mais, ayant trouvé au milieu de 
allée une fontaine avec des fie^ef des 
deux cotez , le Prince fit aifeonr Ma* 
thilde^ fe mit auprès d'elle; &, la re« 
gardant d'une manière à imprimer la 
crainte dans l'ame la plus ferme par le 
trouble qui paroiflbit dans fes yeux : 
Ne penfez pas, lui dit-il , m'avoir per- 
fuadé , en me difant, ^ue C4^s vers fî 
|>leins d'amour font faits fous le nom 
de Laure : cela a été judicieufement 
dit pour la compagnie; mais, cela ne 
fçauroic tromper un Amant tel ^ue 
moi. Je veux donc fçavoir précifé- 
ment. pour qui ils font; & je vous 
promettrai de ne cefler pas de vous 
. aimer, pourvèa qu'après .cela ce. rival 

1 ' forte 
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ibrte do RoyaûiBpei-& qoevotts'iie le 
Voyiez jamais* je V<M« îai aimée juf- 
qvtes ici ditïs votts âtoiidrtiuier , ^rce 
^ae j'ai crû^que vetas n^étiez ^ée qiie. 
{iôter 'étrîs aimée , & pairie da tout 
poUraîmer; iffais, pttîfijfie^re aorar 
peut • être feitfible pdkir ^tiûeltju'uii , . je 
pfécens ^u^I le foit-poifr tnoi, & je 
ne ibuffirirai pas ^11 He feit^poûr on 
ioitte. Ai'àfi, poiir dttûhértftie'mar- 
qoe d'amottr très * utile à ^e bien lieu- 
tetx Amiiït , obligez * le de ^s'éloigner 
aVafRt ^ue |e'piii& fçav^ qui il ëft: 
te votlrxlotttie Ôdc joâi'sv Ji^ur cela. 
Ma», Se^neilr , reprit 'Màthîîde, 
^and' vous me ddnneriéz im an , je ne 

ÇourJroîs faire ce que vous deûrèz: je 
oàs ai dit la vérité ; ces Vers n'ont 
jlniais' été - veas de perfc^ne : ils font 
faits pour une'fable,'& point du tout 
ïk)ur iWe hiftoire. Mettez votf s , ' Sei- 
gneur, ^ repos de ce côté- là 5 rie 
Èhetchez'pomt* te q\je vbus ne fçau- 
iîez trouver, w& if entreprenez poinc. 
Vil ^ vous- plaît; , de tne tendre Ifable, 
*^oUr fable, en hie 'dîfant que Vous 
iHi^îWèz ; éâr rje-f^ai' ce que vous êtes, 
?& ce- que Je fuîs,^^ ne ^prétetis 
j^uflîenttnt à Tkirteur tf\in ïï gtîn*! 
^Ptîface:^e-^néPVilu;iteêtne*^êtrc aithée 
^ ' que 
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•que de mes amies & de mes amis; ôc 
il n'y a perfonne dans la Cour, qui 
«{Miiffe me ibupçonoer joftement d*a- 
-^voir d'autreis i fencimeas. Je vois bien, 
T^kii di&-il f que vous »e me connoHFqK 
pas ' encore ; * ii e(t bùn .que vous r$a« 
thie^ ^yde l^lKmae^rdonc je fuis, je 
4ie dirais pas^que je vous aime,. s^ila'é* 
t^ie vpai : je fçai aimep&haïr égalemeat 
'■ bien « & 4ne vengera vec ptaifîr , & de qe 
que je har& de ce que j!aime, quand j'en 
trouve ToaGafion : fi vaus faites ce que 
je veu3( , jederai capable de faire (outei 
ohofes , 4& de;re«)vcirfër 9'il< le faut toute 
laC^i^le, poorvoQsmettrefurle tra- 
fic. Une ^lle de Conibnce , Seigneur, 
T^prit^elie, ne s'aflure/oic guère aux 
paroles du viils . d' Alpbonfe treizième. 
*Mais , Seigueur , oe n'eit pas dequoi 
il s'agit : je If e veux ^ régner que ibr 
ffioi-^méme. Régnez -y donc, dît 
Dem Pedro: ne m'aimez pas; mats, 
%'aimez rien, ou dites*moi qui vous 
«knez , afin que je puifle prendre 
quelques ^ mefures pour > mon repos. 
•J'aime la gloire ,; répondit 'Mathildej 
À& je ne veux jamais aimer autre cho^ 
Te. Encore une fois , repliqua-t-il , je 
•vous donne huit > jours ^ pour me iz^ 
%i$faire f &| c^endaat^ je garde^d cet 
I 2 ublec* 



Dom l^edr6l'V«tar^(a v^& ,^é:^isè 

^iMklvfttj c^aiffie^s ^ttek^Gm^vf- 

i)lird«ifetr6ttvafit ^Idhiîré«te ^ë^ai-fifilii 
%aiiè, <!«ii- Ptfdate«*eD iteoita1tii6 VfiSt: 
|àeiaw /«'&âige«, «vec èateès ^ ifoii 
îBfialheM. 9ki»j a» ttili«a 1^ Ibn «ba- 
pia , - &^ de -i» t^àîste ^ i^v^btie ' ««<&: 

^i^ -dis 'fon^nsflp eSétrf'& c&t^e 

'Alphonfè^ âl'Colitit'eUe, S'il vènoit> 

éétoayâr là v^rké't elle avoit de la 

'Routeur ^'Alfyhohjè eue vu ceue £le> 

gie;' Q^ yk jamaû, dilbie-elle, va 

-^aaihtwc 'égtl <:ati téktif Je vèus ca- 

dièr Jà lelK&^il^^ë 4fidH iesi^ à Al- 

*pfcdnfe> «fiti, âfe?fatèo»taméfî--à' être 

cotitent^e ïMi» amkié^ l&)icêpè'É&&t, 

il fçaic ^nt je ]'aiinè< p^M^-que je «e 

véax qu'^ le %acbe^qai Tçi^ «]aêB»e 

Vil né' ctokpiÈqtf^i^^flaé'^Mé ^ûe 

*j* •në'^fàw timêe>* Je -hiôti^to^f ^iiHin 

^plâSr«sik' ftke <|i^46%ftittiib'«lâé'' qâe 

tout li^ yeftè' ^ in/dâdè .-^ ^ivêâre 

qtt'il m'èftime^iiiâHis' âù'jl ^e farfôic. 

llmefetable, M-é&iii ttcinde i que 

vou» 



déçlaigri; dejvpir ,.^^p t^i»^ J« Çfm 

^Ç^Y^tpii4pîd^,yâir#[Jwgfte «g^çttr^ 

Pai?> PjçdfOk,;^ p^nir^ iHÎr& çogtre 
vou». ,Ajp^^ <i^^3 p}H^,fi(^ÙdQm^^ 
ce ^'il y ayçît. à fjiires wai3,;^«lle$:ne 

tjsr;. #?ASQRÇl^^:eB^[l pourtant, 4tt'il 
TkP.fy\\qiprP9»SlmPSff^^ 4e conduite^ 
V:é^^^^4'A\phçi^6é-:^ cotnmenc 
je ^pourrairjç y^Jr, reprk Mwhildfe» 
aprèf les vers qi^il 9 vus ; & le mpïea 
ci# j^ç l^i .ap^endre point ce que 

^fJpu|e,Hii Jse.' iqutçs çes.çÈiofes irepric 

Lucinde ^^afini 4e ipcènd^e ,de| mefu* 

res fur Ja çopduy^e. qu'on doit ippir. 

En effet ^ \p îendepiain, Alphon^e^ r»- 

I 3 foa- 
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feunarit comme Mathilde&t^udndev 
crat qu'il dévoie agir à fon ordinaire , 
& fiic chezMàthiide , qu^l troava feû* 
le. Elle changea de çoulear dès qu'el- 
le le vit, & Alphonfe la regarda avec 
tant de refpeft qu'elle connut bien, quHl 
craignoit de )a fâcher. £n effets Al- 
phonfe , connoiflant l'humeur retenue 
& modeftedèMacfaiide, crut qu'iliuy 
dé|>Iairoit a'il luy parloic de tes vers, 
comme les croyant faits pour luy. Ceft- 
pourquoy,: prenant la parole; Vout 
voyez, luydit*il, un homme qui vou* 
droit bien eftre cet Anfant heureux, 
pour qui Dom Pedro croit que ces ad« 
jnirabfes vers , qu'il a dans vos tablettes, 
ont efté faits ; & je voa^ s^uré , que fi 
cela eftoit, je nte moqueroiir de' ka 
Bienaces, & m'ëilimerois le plus heuM 
jfeux de tou9 , les hommes. Mais», 
Sladaijle y je 1er regarde comme une 
agréable Fable , ou je n'ofe prendre de 
part. Jevouyprie, Alphonfe, fi vous 
zn'aimez, reprit Màthilde, de ne me. 
parler jamais de ces' malheureux ^ers, 
<)ui vont nous èxpofer à tine perfecu- 
non eflrangé. Quand voua me les 
aurez donnez, reprit Alphoirfe, j'en 
ufèray comme il vous plaira: mais, je 
les veux avoir, s'il vou» plaift ; je les 

veux 



> M A T H I ;, j>: E. is>st 

iîç«ux a^ppr.^dre , & . les veux dire cenf 
fois le jpur j'aime mieux vous lespro? 
pleure.,. dÎDMathiJde, Sf n'en parîonf 
giufi.; vojQZi fejilgrpent. ce que nçu^î 
avons à faire. Je fçay,quele Roy vbui^ 
regarde comme un homme qui le peuc 
fejrvir, &qu^il a quelque eftime&quefli- 
que bonté pôurmoy: mais, cela eftun 
foiblefupport contre un Prince violent, 
qui ne re^pçsfte, ni le Ciel, ni. la Nature\, 
Quâ/a moque, à^s Loix o^ de la Raifon , 
& qui ne fait que ce qui luy pjaift. Si 
Dom Pedro, n'eftoic pas fils, de mon 
Iloy, dit Alphonfe , fa iB^erté , m foiji 
injuilice ,. lae in'emkarraiTerx^ient;, guère; 
Q>aJ9,Je li)y dois du refpeél,, &; il faujt 
fe TQfofidfi^ à eilre perfec.ucé. Mais^ 
Madflwe, ipon pjlus gsand recours. , 
c'çiî qjue le ÇQoaipei^c^meQt; de laçam? 
^^ae eft fo» proche,. & qu'il feûdç? 
que Dom Pe.di;q aille à l'armée & qu,ç 
j'y aillçaufli: ^i] pourM,^%e , que f y 
feïviray le Koy û ui;ilemjent,, qu^s je n'au* 
ray plus, rien ï crajintdre: po^ur vous, dç 
la colère d^ Pom pe4f o. Pour moy , 
dit.MathjIdQ, mon efperance efl; au 
changemew 4e fon humeur ; &jeveu:ç 
croire, que, nf m? voyant plus, il ne penr 
fera plus à n^oy. Cette raifon , Mada- 
me , répliqua Alpbçnfe ^ u'^il pas à 
I 4 mon 
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mon uâge: car, je ne puis jamais coa- 

prendre qa'on puiife ne penfer point à 

voQSy quand on vous aveuë une fois ; 

&, cooune vous Tavez die admirable- 

menty 

Qui peut ciJfîT iaimtr^ n^ a jamais hiim 
aimé. 

Ah L Alphonfe « s*écria Mathîlde en 
rougiflanc , vous me manquez de pa- 
role. Ah ! Madame, reprit Alphonfe, > 
je manquerois d*amour, fi je pouvois 
oublier ce vers-là : il m'eii demeuré 
dans la mémoire comme une maxime 
indubitable dans une affeâion parfaite. 
Non , Madame, une amour telle que la 
mienne , ne met point de bornes à fa 
durée: il n'y a que la mort , qui puiiTe 
la faire finir. Lucinde arriva alors, & 
leur apprit qu'elle venoit de voir un 
homme, qui venoit de chez le Roy , ou 
Ton ne parloit que de guerre : elle ad- 
joufta , qu'il venoit d'arriver uncourier , 
qui rapportoit diverfès chofes qui fe- 
roient hâter la campagne. Helas ! dit 
IViathilde , en quel malheur efl-on ré- 
duit > d'eflre obligé defë réjouir de Tab- 
fence de fes plus chers amis? Pour 
moji Madame 9 répliqua Alphonfe, 

je . 
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;J§ ^fftffi jartMÎs partir J*aup?fe de von» 

laèfaVècTinè^oèîeiir mortelle ; maïs , ce 

rmeïetà-qdéftiuc fconfolatîon de voir que 

Vbùt fëfèzf dcSîwëe dé Dôm Pedro^ 

Car enfin. , Madame, je me flacé de 

la penfée que fon ra^g Qe me nuira 

>ptiftntH«ns nrôdrô efpTii ; .& que vous 

ne le préférerez jamais au plus àmou* 

reux& au^lus fîdelte detOK^s les bom« 

%ef: Votrs avez raifon , Alphonfe , et 

De eraindte poifit 00m Pedro daas le 

fené^^ q^è' foûsen parfez; maïs, crai- 

jWte: -Jé'lïe-piiis jamins 'cfhîndre que 
)ië Vbâs *plaiifei re()Hqu^ & de 
voir qàelijtf^ni defflésrlvaux plus heu- 
reux qûé mèy. - Peur vos rîvâux , ^^ 
plrqua Msithildey vous poiivez en eftre 
"fen fureté. ' Màîs', Af^hodfe, adjôuïlà- 
^t-cHe ; je pènfè'^^uèia raîlbîi voudroit 
iî[ùe'vgu«*e''itf*âîfnâ{Eè2f^^p^^ & que 
Je merè(bli^-à îà^perîede voftre amî- 
ûé : eàr , enfin'^ quelque tendréfTe que 
j'a^è pour Vou^, Je ne puis jamais re- 
âôiKiet à jîiia première Tefolutiori. Ah! 
Madame, réprl^AIpiionfe', ktîjnTonsra* 
Vfenii? y^ A fôuffreîjTeûIeiiïèht que îe vou3 
aime^i^ que je croje^n^el&e pas haï, & 
que j'eipere que je ferajr un jour., plu» 
Aeureux. Dom Pedro vint alors chez 
I5 Thcc- 



toi H I s t I ft E 

Theoiteré : &, apprenant que Mâthilde 
èftok à fa charribre, àvecLucinde quiy 
Irenoltd'arriirer', àAlphoûft, il y fut j 
&, fans fçavoif pourquôy, H foupçon- 
ttt pluftoft ce jour- là qu*ua autre, 
qa*AIphonfè fuft âmoureul de Mathiî- 
de. Il en eue le cœûi^ troublé , & les 
oéfervâ toui deux d'une manière qui 
leur donna une fenfiWe inquiettfdé. Il 
dit àMathildt, qVil reitokluydiredeul 
èhofes, qui rie fé relTémbloient pas; 
Fiine , qu'il faloît qu*elle fe préparait à 
etlre d'une grande fetle pour les nop- 
èes de Dom Juan a\^ec Jacinté , que Ton 
aranceroit encore dé quelques jours j 
'& Tauire , qu'il feudrôîc bien-toft que 
touj les brtraves de la Cpur le fuiVîflènt 
a là guerre » parce qu'il eiloit arrivé 
nouvelle, que le Roy de Maroc eftoitfî 
krîté de là mo^t du Prince Abomelie, 
qu'il avoit juré d*en tirer une vengeair- 
*ce mémorable. H ne s*en faut donc 
guère, Seigneur, reprit Alphonfe, que 
je ne tnt f eperite d^avoît efté heureuk 
en combataht contré h Prince Abottoe- 
fic, puifque la mort d'un feul homme 
en doit tant armet contre vous : mai» , 
âeignéut , vofti'e vàlètir n** rîeil l^craîft- 
dre des Maures. Sur-tout, adjouIHi 
Dûm Pèdrù tf uii ait ûtty tft'am feeotf- 
- 4Ée 
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déedçla vôtre: &pqis, pourf^îvïuîl » 
comme nous fommes en un temps q4 
il y a beaucoup d'Amans en Caflillct 
je croy qw^ ceja rendra nos troupes in-i 
vincibles, ii'y ayant fans doute rien d^ 
plus brave qu'un Amant , foit qu'il foif 
heureux ou infortuné. Car, parexem-* 
pie , pourfuivit-il avec uq foûris fprcé ^ 
fi les beau^ vers que j'ay entre les maînf 
eftoient faits pour moy , je défieroij 
toute l'Afrique de me vaincre : mais » 
comme cela n*elt pas , je me meti dan« 
leCprit d'être plus vaillant que celuy pour 
jquî ils (ont ; & je ne doute point qu^ 
ce fentiment-là ne'nie faiTe faire quel* 
que chofe d^ grand. Je vous ay {iéjg 
dit. Seigneur» reprit J^athitde^ quç 
ces vers-là n'onr point d'objçt , & qm^ 
je ne pouvQÎs vous e^) dir^ davamage. 
Vous me permettreis donc ^ dit Boqi 
Pedro, de les atcribner à qui il meplaîr 
ra»& de croire^ fît» fam^ifiem^Rpreadi 
^ vo^s les »v«z fuitj DQiftr ^Ipbpofe, 
Ah ! Seigneur , répliqua AJpbojife .je nSi 
fuis pas aflez heureux pour cela : & je fuis 
^rfuadé q4»0 û la' bçUe Mathîlde lès a 
taits^llek» «fjptîtspoprfQUplajfir d^ poqr 
(à gloire^car^ily en a beaucoup Tant 4out9 
à exprimer û bien des fentimens dont elle 
efl incspftiak^ Qxçj igu'îl en foii:» !Sei^ 
16^ gneur. 
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gneur,repricMa(hildeen parlant à Dom 
Pedro ^ je vous fupplie de me rendre ces 
ver8,de ne m'en parler janiai$,& de croire 
qaemon eftime , ni mon amitié, ne s'a- 
auierent i ni par la crainte , ni par la vio- 
lence. Vous vous trompez , Mathilde , 
luy dit-il en fe levant : on peut tout 
aquerir par la force) & le temps vous 
Tapprenda. £n s'en allant , il appella 
Alphonfe ; & , fans luy rien dire davan- 
tage de Mathilde , il luy parla de la 
guerre cjui alloit commencer ; mais , d'un 
air, qui fitconnoiilre à Alphonfe, qu'il 
foupçonnoit & croyoit même la vérité. 
Dom Pedro parla afle^ long-temps bas 
à Alphonfe devant beaucoup de mon- 
de : & il eut defTein que quelqu'un l'ai- 
lad redire à Mathilde; & cela ne man- 
qua pas : de forte que cette belle fille 
pria Lucinde d'écrire un mot à Alphon- 
fe, pour luy dire l'état de fon efprit, & 
luy demander ce que Dom Pedro !uy 
avoit dit} & elle mit au j^as de fon bit- 
let ces paroles : 

J^ay de U colère^ de h douleur ^ Cjf ir 
ta curiofité. Faites eejjer toui cela , s'il eft 

fojpble. .'\ 

Alphonfe répondit en cm rermes: 
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Je voudrois bien , Madame , ne vous 
Mccabïer point de la mélancolie qui mepoji" 
dé: cependant , n^ ayez point de colère , je vous 
tn conjure , ce nefi pas ce que je mérite de 
vous: n ayez point d^ inquiétude^ peut eftre 
tien fuiS'je pas digne 5 £5? n^ayez même point 
trop de Citriojité ^ s il eji poffibJe^ puifqu^on 
fe trouve quelquefois fi malien avoir. Ayez 
feulement unpeu de bonté pour moy : ne vous 
en repentez jamais ; £5? laiffez-moy le foin 
de de/armer la fureur de nétre ennemi par 
les fervices que je prétends lui rendre. 

Cependant , Dom Pedro fe confirmoît 
de moment en moment dans la penfée 
qu'Alphonfe aimoit Mathi|de, qu'il en 
étoit aimé, & que les vers étoient pour 
luy. 11 le dit à Dom Juan , qui , fe fotr- 
venant de la manière obligeante donc 
Alphonfe en avoit ufé envers lui , lor^ 
qu'il fepara Dom Fernand d'avec Dom 
Félix, fit toat ce qu'il put pour ôter 
cette penfée à Dom Pedro , & pour \t\ 
diOuader d'aimer Mathtide. Mais* Dom 
Pedro lui dit, quecelaefloit inutile, & 
qu'il vouloit perdre Alphonfe: adjoû- 
tant toutefois , que le Roi l'aimant , il 
vouloic ne s'en défaire pas publique-» 
ment 9 &tafcherde le perdre en lui 
I 7 faiûnc 
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faifant honneur, & en lui donnant le» 
emplms les plat dangereux ; &<|u'enfin 
fi laForume ne l'en dé&ifoit; pas, il s'en 
déferoic kii-mêroâ : & qu6, pour Maihil- 
de, fi elle ne changeoiç pour lui aa rer 
tour de la campagne, il la meuroit en 
Ueo où elle ne pourroic avoir. d'aucre 
volonté que la fieiine, Dom Ju^n eftok 
DacurçllewentafTex généreux; maia.rea- 
vie de confi^rver fa &veur faiCùic qu'il 
rcfiftoit q wlquefoi» foiWçmeni aux mau- 
vais defleins du Prince, Il ne lui con^ 
feillok iamaU rien de mal le premier j 
mais , il cedoit à fa volonté. H crut pour- 
tant être obligé de donner quelque avis 
utile à Alpbonfe, lui devant autant qu'il 
lui devoit. Il lui parla donc , ôt lui té- ^ 
moigna , qu'il ne pou voit pas lui dire tout 
ce qu'il fçavoiit, ni tout ce qu'il penfoit; 
mais, qu'il le prioit, s'il aimoit Matbil- 
de, de faire tout ce qu'il pourroit pour 
fe guérir iVprit df certe paiHon , en le 
conjurant df^ croire, qu'il ne lui difQit qot 
ee qu'il avoit dit ^lutrefois à Pom Ftrr 
nand. Alphonfet m f^acbant fi Pom 
Juan lui parloit fincéreusuent, ou fi c'ér 
toit pour découvnrfeslemmefii, lui 
répondit avec beauco^ip de pr^çcwtîmi 
mais , il ne pêt jfamaîs ot^enûr de lui et 
dire qu'il n'aupoît pas Matiâkte» Vont 
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]àgèz bien « hi dit-il , que û je fm tmon* 
reux de Macbîlde , je ne dois paa dire 
mes véritables fentîmem au fiete d'an 
AiDantde cette bd^e perfonne; & fi je 
ne 1^ fais pas, je n'îty rien à dire: je 
vous diray feutemem, qoe fi je Teftois^ 
il y a apparence qoe je le fetok toù- 
fourni ear^ étant natiirell4fcn]ent ennemi 
da mariage^ j'atirols afiUrément combsh 
td \iM paflton qui aorok pu me faire 
<^hangét de fencimeni: ainfi ce fer(»c 
inutilement, que j'entreprendroîs siûn^ 
tenant ce qui m'auroit été déjà une fcÂs 
împoffibe ; c'eftpourquoy, je vous re- 
mercie de vôtre avis , fans être eh était 
d'en profiter, Qpatre jour» après , 1» 
nopces de Dof6 Juan ie firent k lama»- 
foi) de Lucinde. Cette fête fut très* 
itoagnifique en toutes ehofes : ôc , pen- 
dant qu'elle dura, Dom Pedro obferva^ 
& fitobferverpar Padiiie, jiifques auic 
moindres aflions de Matbilde & d'AI« 
phonfe: itiais, ils fé conduifirent avec 
tant dé jdgetnent , qta^ik ne donnerez 
tiù! tiduveau fujet aux eonje^res de 
Dom t'edro. Il ne laifla pourtant pas 
ide creire^u'itss'aimèient; & il encon* 
c^eut un tel dépit ^ qu'ilforma lepkisex- 
ti'ftvagant tîefleii^qure TAm^r ôc la furew 
«vent nimefe fait etkfe^odieu lAék 

fok 
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confiftbît dam • ïes ^nîv^btSbi« %Bt?èV| 
^e ,'Jors qu'on' paflbif de ^ yyfê'k'\i 
douleur ^ut (Pttn^cSbutJ^^.çya'àvtatâtiël^* 
chofe (fe 1)wiir-pà ravoitffdu^Meëiî? 
ttridû TôtiKaîter ih?*¥o&-ihi- prttnW^ 
;d[e terre y We ?n»ndà*foiTk' tfif'tfh^ftïf^ 
brazemenc, R n'ctoit pat lèft (pifi^*6tfi?olF 
de voir les deux pretniers ^^ ijiiii»a y^ti^; 
drôîtîtnaw , pour fàutrfei il regstrdoïtféé^^ 
lâ'cOn)inc un plaifir i\ti'i\' (b pàëvoîf dôir^ 
ner , ^comprît, ^qu^K|K)urfoÎ€ y ¥vdîr 
queîqiiechôfe.de fort dotfx to^ fe?^'^k 
duànrf touf le tnb^d^ feîfQtt-^wby 
taîfoit mettre ' le feu S' Papp^héÉnénf df' 
feroit Afphonfe , & tjufe dans cette fira'f- 
eur il puft aHer pourfecoiffîr^aâïifdeî 
& que , peut-être ,• if suroît le^pkiHîf de 
faire T^rûler Ton tival à -la Veuê dé'^'fe 
rtaîtriéfle; étCWT^ômr^i m^p eillèver 
felotf rbccatîbîi qa-iTén-'aurbît;* ' Cet 
cfFroiablé déffen) iuf tM àzhs% tête 
au milieu de la jdye Ht' des plarGrs,; & 
comme Jf âvoit des gens 'auprès .de' lui-, 
qui étoîènt prêts à Faire tout te qu'il 
voulôit, il leur communiqua Ibridèffein, 
& ils promirent de féxfecàten/ Cepen- 
dant, il y eut uii grand Feftin , MuS- 
que^ Bal% &. tous les divertiflemens 
qu'on .pouvbit donner. Le Roi & la 

Reyne 
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Reine s'en retoufaerent à Btirgos ; mais » 
, le Prince & toute fa Cour demeurèrent. 
Théodore & Macbilde étant amies de 
LQcindey chez ^i la fête fe faifoit, y 
couchèrent audi. Cette maifon étoic 
très- belle & très-grande: il j avoit un 
grand corps de logis , & deuxaifles, avec 
un corridor à baluftradequi règnoittouc 
alencoor, & qui, quand ob voulok, fai- 
foie la communication de tous les appar- 
temens. Le Prince devoit coucher dans 
le grand corps de logis, ou étoit auffi l*ap* 
partement de la mariée : Théodore, 
Mat;failde, Lucinde, Sc-Padille , dans des 
chambres qui étoient à Taifle droite; 
& Alphonie , & un petit nombre de 
ceux qui étoient d'ordinaire aaprès du 
Prince, àTaifle gauche. Comme per- 
sonne ne fe doutoitde rien» & que 
ceux qui dévoient exécuter les ordres 
du Prince commandoient fes Gar^ 
des , il fut tres-aifé de venir à bouc 
d'un G étrange deflfein* Tout le mon- 
de dormoit paifiblement ^ & fi la pa& 
fion d'AIphonfe ne l'euft empefché de 
dormir profondément comme les au- 
tres, il eufl péri en cette funefte oc- 
cafloti. Environ deux ou trois heures 
après que toute la compagnie fe fufl re« 
cirée, Texecuteurde ce deflein, qui fe 

nom- 
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nommok Tooioiir, fulvi de troi»; Gar- 
des;, ffK mettre le feu à la porcede. U 
chambre d'AIphonfe, & dana le même 
temp^ fur le corridor: on. mit: auûl de 
la paille enflammée devant fea feael? 
tres:, afin qu-il ne- paA-fe fauver de 
nulle part^. & que, quand le bruit du 
feu aurait réveillé le monde, on cruii 

aue la flamme Ibrtoic par le^ feneibrea, 
s^qu'on n'allait point le fecourir. Mais^ 
en mime temps, Oom Pedro fe prepa** 
roit à aller faire l'emprefle à fecomir 
Madiilde , âi à profiter de roccaûon 
pour Tenlever, félon. qu!el]e fe prefèn*- 
teroit. En effet , le &U: fut mia à la 
porte d'Alphonlè, &. à fea feneffarea: 
lii prit »?ec une vioience btorribJo; & 
iUfitonfe , fe levant & s^'luabillaiit en dir 
lig^oce,^ fe vit- environné: de flammea, 
qMi» entaroienfi de tous cûAez. dana. & 
diambre', & par con&fuent au ph» 
gsand danger du mo«de , s'il i^'euâ 
paa eu un cannage extraoï^inaire,, 
& fi la crainte- qiue Mathilde ne fuâ 
an même périt ne luy ci^ paa h\i tsnr 
ter toutes chofes pour fe' ikuver. Car , 
A ne luy torabs^ pas dans Tefprit , que 
ce feu full prine^emens al^luiué pour 
luy : il crut que cet accident était ar- 
rivé pv la mulûtude des gens qui é^ 

toit 
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eoitvtin cette maifim^. &< par li oonfo* 
flotr qui ibic- prefqoe toûjouxss liasg^n^ 
desfe&tsi' Ainfi ^penfant à^fiiaver Man 
thilde plu^N qû'àt fe'^ fauver lui-même , 
U Fompic une porte qui donnoic dslni 
mt cabine ; & comme il y avoit une 
feneftre qui regardoit danr une coure 
dé derriere^^ fè voyanc de tous co&èz 
prefTé par le feu , il enrreimtde fe jet^ 
fer par^4à:: iV jetta foit épée la^ premîa^ 
re, & fë )etta aprâ , & fi beureofe* 
mem, que, tombant fur uo^grand quar* 
té de gazon fort épais^, il ne ièfic point 
de mai. Dans ce moment, il entendis 
iiO nomiure infini de voix; cair, tout; le' 
inonde s^éveilla* à ce grand bruits que 
§aâ&Àt le feu, dont la^âamme CÊXimiQM 
ftand avoit gagné de cette aifiep le 
copp» de log^ff , & acproifi mène elle 
fomeè^par i& Vent jsifqi^^à l'aiAôop|KH 
Rô; de forte çte chacun fesigeoit kSt 
ftover^faM peofer aux autre»: iln'y avoit 
que Dom Pédio ,. ^i , voulant oMî'* 
gcr , ou faire enlevé? Mafibildé ^ pHenfoit 
à ailar ou eUe ctpit( & Alphotife^ qui 
écok an defefpo^c de fe trouver dana 
une cour y ou îKn'y avott ^int de porte 
ouverte. 11 entendpit une œnfufioa 
épouventablede voix d'hommes & de 
femmes meûées au bruit du feu, îl 

voyoit 
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& ie tcfû çominMicfer diéjB; dé iombe^ 
par piece$ enâainmét3/ :<lUfie^ipoafroî^ 
venir ii tx>iic de rQnir;de>lV9' ffoisf 
à la fip, il vU'àtlaifitvqiiDadKicafe fin^ 
qu'il y avpic ua atbw k jmi çwl ëè 
cette cour contre M miarailie. ilyjilâEia 
ta , & , paflani; fur le mur » féiiaiUa qgtif^ 
fer de l'autre cofté iàns.iaUCBdeàAttfc 
Ion épée; mais, il ne ;fe )tvovvzrp& 
encore en état d>aHer<fecoucii Ms(tiil4 
de: car, il ^eoi( fibrii d'clne copf :^t?&:ffii 
trouva dans iin.gpaiidr9anr,>qQÎ)ét(Bb 
derrière^ fwfi pouvar ^^ ni fi)ââr, ji^ 
rentrer. Il peof&p^rdf ë la auTofli^ &'iex| 
cet giflant croy^ awif'vea ufte.^a&t 
ce de. ce parc, phipioàty il alte: hi Iooq 
de< murar;,,n)aît% en' if éteignant ii:ab 
loit vers robibuiôcé». Dam ceetstinyM^ 
code, il crut ayokenMMhi qosiqiitis voiA 
de fethmes s.qjcà a*éiôîgnoient::.ib les 
fuie & écomi^ <eRcfnf6B3eKtèfl^pSiV^:& 
entend ^ue qoeiiquâ pcrfooictejidifoict 
Mais i ou noAf moiieVTOQ$?>aûMia ne 
voulons point quitter Ludn^v'A cet 
xnot$^ il:CoiKW que.c^fiâtiiila icdztié 
Mathiidr ; .de ^iôrte ^g4 !davanç^.4i 
graeds pa» Vépéenà h^MûikirX^tpù 
vous foyez^, : a^^iû*t.il ^nlail&z ::&è rfe 
bené celle dot^ j'entenda. k voix'» ou 

je 
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4eià ^aAnaiv'^i di<iuii oiit f&4^eé 

«œèRmiinet fiitx à! AtjdiMvfe Fé^è 13 

ifattdo» &iQne de iftàfemmet^ qui ne 
Ësupk poim quittée: :itiaîf , Âtphoinre 
làbtefl^ dQLpcemier'Coap^iiieônilderai 
bîie«ienc^u]Q'ât tomba ;> dt f^rte qtte 
Ifaiicre^/e.^tûyttntiîsojf, àiedtr ^e$ fenU 
Éoies, & à Ce deffendNS, ^rk ^âcôt le 
parti de fuir.. Amft»:A1phpi>re eut la 
fatisfaâioQ d'avoir rmdu uti fer vice 
çonfiderable à Machiide, fans-Tçavoir 
ebcore* qtH étoient ceux, qui la you- 
ldeftrmener40Ù'411ede vouloic pas aU 
ler« ' U. o'^Hii fiiéme^pai le temps d'ê- 

ayaoc'^iéiéiatrefci par cday qur avoii 
foi^' <|uelbii coM^pagsoQ tftoit mort, ott 
da fw»BS'.bteffé^v<Sc'qu*Âihpënrre étok 
ayeo Maifaildey fongeii à> n^ jpôuvoit 
écro a<9caiëîide.cec^(|nkTemene, & fît 
Ueiiçt>effé-i^ (sôi^ ^herch^r;MathiJc^. 
itifa»s^^.die?alè9 fiii^^ âaAibëiiirv 
8|tffaQt comme* un'li^dnfnie » fqui chèr- 
cfapic ^udqu^Qil ; û •bie^ qtt'Aiphonfe 

l'eut 
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^n'eiit le 'temps que de dire à MalMIdc», 
quUl s'-eftkBoit très»he43reux de loi a- 
*V(Mr rendu c« petit fervice, Hebs! Iqi 
ditf elle, que je cfaÎHsravenir , &'poiir 
*vous , &»pour moy. EJIe tfenput êife 
ctevantage ;' car te Prince , foivi de pJl^ 
^fleurs des fiens: Ah\ Madafne, Jtili dit- 
il avec une faandiêilè extrême, ^e(t-ce 
, Alphonfe, qui 'VOUS a fouvée ^u fea^ 
•lui que je eroyote être redmceti een* 
^re à, voir fon^appart^fBent efnbrazé 
comme il éft? Non, Sdgaeur , kiidit- 
•elle : mais , il m'a fauvée dVai plus 
•grand peiil ; car, deux liommes , qài 
'mVmt tir-ée de ma chambre ,*m'ont pet- 
•fuadéedans la 'frayeur ou pécois, quïl 
falolt alter dans le jardin pour éviter te 
-feu , & cepefidant Ms m'ont; fait pafler 
dans te -parc; & r«iHî'e«iX'a vouïu t«er 
Alphonfe , qui me vofrteit fecotfrir. 
♦Ils l'ôrfr peutiêtre^pfîs ^our un^ravit^ 
'feur , reprit Dom Pedro fans s'ét^an- 
'ner; mais, puifeuè ;Vôus n'avez point 
"de mal, cela n'eft-rien. Sagnemr, «- 
prit-elle, je vous fappMe d^flppréfon- 
dir, ^ui m'a voulu entevèr. €ete fe 
-peut? aiféîïent , puifqée eeluî /quia veq- 
rhi taer *Alpfconfe , «^ne peut * pas étw 
' Itaîn ; «r 5 je Fai véfr tofrtfcer. Le Wln- 
'Cè , qm^ /s*voi^4>ien qu'il a^étoit^reti- 

ré} 



ré, caril l^voit feiteiïlever, comtnan* 
da qu'on cherchaft , & eut la hardiêfle 
de vouloir latil^r penfer ^que ces deux 
hommes ^dontMachilde parloic , étoient 
une feinte, & que c^étoit pour ne pa- 
f oître pas être aHée dans ce parc avec 
Alphonfe après étrefartie du 'feu* Ce- 
pendant, il étoit vpay, que ce Prince 
avoit envoyé le Capitaine de fes- Gar- 
des faire femblanr die fecourir Mathiî- 
de ; qu'il lui avoit commandé de la 
tromper, & de la mener au jardin pour 
éviter ces torrens de feux, qui tom- 
boient du toit die^ ces baftimcns etpbra: 
fez; & (jue de- là- il Kavoit'faît paffef 
au Parc , d'où il avoit eu défletn de Ten* 
lever, & de l'envoyer ii un GMleaii, 
qui étoit fur la fron tierce' où Ton alioit 
taire la guene. Mais, ni Mathtldeym 
'Alphonfe ,«efeeurent alors rientie ce- 
la. DomPedPO aflfefta même* dfe^ faire 
meilleure mine à Dom 'Alphohfç, 1& 
tacha une partie de fon bumeurcnidle 
'en cette rencontre : il dk à-'Lucindei 
rqu'ayant emprunté -fa maifion pour les 
*iïopces de Dofn Juan ;5f fe tehodt oblt- 
*ôé ye'îa^faire tehâftir plus, bette ,' qu^cU 
*feh'étoît:<&, enfin ,'àla referwd^AI- 
"j^hàrdé^ &\ie^Mâthifde,, Tiubne foui»- 
•çônna ,-^qtï€ wfaft^ûitqui côt fait met- 
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tre le feu ï cette tnaifon. Mais , com^ 
me il vouloit bien du moin« fe faire 
craindre , voyant qu'il ne pouvoit fe 
faire ainaçr, durant qu'on elTayoit de 
fauTer quelque partie de ces bàflim^os, 
& qu'on donnoit ordre d'avoir des cha- 
riots pCHir retourner à Burgos, il dit à 
Matbiide tout bas, avec un foûris for^ 
ce. Que diriez^ vous d'un Amant, qui 
feroit capable de brûler tout le monde, 
pour avoir une occaûon de vous avoir 
en Ton pouvoir? Jedirois , Seigneur, 
répliqua- t-elle , que . j'aimerois miUe fois 
mieux fortir du monde, que de totn^ 
ter en fon pouvoir. Ah îMathilde, 
Jui dît-il, vous ii'avez pas le cœur af«^ 
fez grand ; vous vous contentez de vers, 
de ferenades , de balets, de foûpirs, & 
d'autres bagatelles des Amants ordinal^ 
xes ^ & vous compteriez pour rien la 
pafllon d'un homme , qui feroit toutes 
chofès pour vous , & qui fè moqueroic 
des Loix , & de la Raifbn , pour vous 
plaire. Ce n'en feroit pas le chemin, 
reprit Mathilde ^ & rien ne me peut 
plaire, s'il n'eft raifonnable. Cbacon 
repliqua-t-il , fe fait une Raifon à fa 
mode; & G vous m'aimiés, vous cou» 
iriendriés de mes maximes/ Je croy 
l'un & Tautre également impodible, re- 
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prii>^Ue' en fe rapprochait de cette fou^ 
Ift dà perfi>Qi>e8 de toutes conditions » 
<|ui rj^ardoient ce funefte objet avec 
beanQMp de'doakur; mais, fKHir Dom 
Pedro» il paroîflbit extrémerocinx^ay* 
Cependant ^ le jour parut , & €ou^ It 
comipagnie s'en retourna à Bur^os* 
Mathilde, Âlphonfe, & Lucinde. avoienc 
lUie extrême ^ftiâi^n; car, ils voyoieat 
bieiv, que.Dom Peàro avbii caufé cet 
embraH^Ri^nt } il t'avoit point donné 
d'ordre ^reds. de chercher ces deusp 
hommes; le feu avoit commencé à l'ap* 
parte^nent d'Alphonfe; & il voQloiç 
même , que Maihikie le crât ,: ou le fopp*» 
çonnit. De plus» Matbilde écoit très- 
tifcbêe de voir kmaifon de ion amie 
brâlêe : ^ell^ s^'en aqcuibit en pariant k 
ette 9 & (ui demandoit pardon d'en ê- 
tre caufe^ Cependant , Dom Pedra 
dans le monde racontoit cette Avantu*^ 
r6} & comme on. demjindoit, qqi a« 
voit mis }e feu. Jl foufteooit hardiment 
qu,'i| crpyoiti, ^q\^ c'étcHt ie tonnerre» 
quoi, que pn^rfonne: n'eût tentendu tpn* 
n^r. Le ^oî <St la Heine envoyèrent 
f^avoir.des nouvelles deMathilde. Ce 
j6Ur*là fuême, la Reine tomba miracle» 
& mourut huit jours 'après, extrême* 
pieUit regrecée 9 particulièrement dô Mz,* 
K ihildej 
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thilde; Scïé$ 'Aufibofs, c|Qi ont dît ; qmt 
le Rôi de PoDtugal fyn peh^ Itf fit-ttte» 
lir, ont fait tbrr èi la'inc^oif^ de fia» 
& de raûorel' Le I^nd^maià vftvliu^inbtiii 
vèîle V qi^è^ fe Roi de Marôd^ i^étitant 
^rer '^n^geaiïee de^hl'iiiôit diiftÉBto 
Abpttïélic, âVoit çoavei»t la me!^ de dêa» 
cens cinquancé vailledint, & fbi^Mlte 
galerei^^î'quill avait ï>a(ïë Je détroit r'A^ 
Itoît veoa niotiïBer Panelirfe^ devant 
Argefire; LeKciî de Caftittë è»fytifô»o 
ftrpris: '& Dbm P!édît>,^^tofi£àn€;4e 
cette ôccafîôn; pour tafcher dé nuire 
à Àlphonfe, cfit â-fit dîfe au Rôî Ton, 
pète, ^ofe'd PAdmWI dé CâftHléi qui 
stvoît trerité-troî» galères, fo fuft mi» 
en êtïtde s%ppoféf au'paUàge de cet- 
t* flotte, il reiïft pu empefeber- • E^ 
nn antre temps , le Roî de Callflleèâc * 
Men cpmprïs faïis douté ,^ que cet Ad- 
«iiral n'eût p^s dtt ba2Qf*der on corn-' 
bât fi lneg;âL Maw^cointne ce Prince 
étoit irrité coîrtfe' îùîiraême ^ Savoir 
feil one fkutè èW ^^endortnanJe htùi à^t-' 
nîére v}£l(Mrè , ih^dpùr qûë;^ moitiy 
poiiribn horfneor il hïfÀiuchûîkk quel- 
^u*un, & fe plakidré d'tn aètre, com* 
me fi les otdrfe* eaflent été tnal exe^ 
CRtez j afin '^ùè -lé pcu]^,'qôî ne l^ait 
jamais les cfbo&S' qn% demi |- pd£ dire « 
; *..: ai que 
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kjfm pefn'éxoit pas la &iuctt.du .Réi. Ab- 
ftumf^, £^t fore touché dt cette avao^ 
Nifire;.cajr9 qncore que le Roi'juipac» 
iaftiTwSr^ceur àij>ii ^rd, il pa^loit 
i»eSrdi)remeiiiit de:rA4mual » ât dit à 
Alp^nfe , qui s'il eû( crû auacapparea>- 
ces^ il eue pu foupçoaoer fon oncle de 
l'âtre^entendu avec. Tes epoemii. Sei^ 
gnettr, reprit Âlphonfe, il peut être^ 
que céiui que votis accafeza trop vou* 
Ji»i ménager tes galères de vâueMaje- 
fté y en Vjoyant le peu. d'apparence^ 

2u'il y avou;» de .vaincre ; mais ^ pour 
i fidélité , j'en réponds de ma tête* li 
efl: des occ^oDS^ réprit le Roi» où il 
eft plus honnête d'élie battu » que de 
necc^t^ctre foioc; > Si vôrce Majeûé 
zne roidoane , reprit^ Alphonl]b, firay 
demander à.rAdçucal les ràironSf qu'il 
a eues de ne comb^ure pas , & mool 
m même ai^c jui dans un combat iné^ 
gah Le Rd le remit au foitir du Con-* 
feil àvlui répondre; mais ^ pendant ce^* 
kr^ Oom Pedro , qui avoit manqué de 
faire périt Alpbonfè par le feu , fur 
bien aife de l'expoièr X périr dans ua 
combat navak 11 pouflà donc le Rei' 
à envoyer Alphonfe vers^cet Admirail: 
& r^ûn^dû le porter ptutdt à quelque, 
refolatiottviol^te^, il psur^encofe tris«« 
-^ K a mal 
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mal de rAdblrdl,' qoî étoic un grand 

lorçaDJui^ileaciit: ifôhfiëi<^ beaiàèdup'^^ë 
loîîaïkgÊs .àjfeu vtteai- ; -'dë=^*'ftfté^Vro 
fpriîr dl»lCkillf^^f A^^i^mè m^^^ràtt 
die pardndbos delft^ééreff.^^-Uîï^oïdire 
û fisbiii zMigtà^fofi^Alptéhk t il tbnnùr 
Vràvkc; ttien ,> qu'e^cedîe idffî^éncé eicr^« 
ocdmam 'iéraic' inittilë *w Invite dà' 
Roi^;t?maït i ïba'éfe ipttiiftattt^îife pit- 
ik pas ^ daiia le> tetii^ * ^ iqu'oh liii étroit 
jm^oéil iM^il^f ^tte^l <|ilè"Dotn Pe-^ 
^dro té ArtMC obfefVér , potir voir s'il 
icoit dh-A^dieû'à SMaêthjl^è; &il ne fe 
troinpoiupa»/ * G-éït-p(^mi6i îl partit 
jaBsialier cfeei dfé', &' Aras. lui rien 
mander; mais /çëiiiiiàe ilnîtdii; defa a& 
fez card i" il ne^put'flÉre ' que tleiix 
ïienfe ide* jour^ .& i'éfrefla à YA\ixé^ 
de.Ja.-huicç a laiffa Ibn EfcuyeV; «fe 
denK iautras lie^ Tes gens^j cat il àlloit 
jànis éijirîpfi^*^ &, Tet^rnant*for fés 
pffl.gv^^n iitelifîëniY' il^wt^cfiez La- 
ckidè',Bqtt'ir avdtâât^itie par un biU 
IcTj ains^fit pû« ^ti^ér chez felle par 
une foàd^dOQdel^MSré' V Iqu'eUe avoit ^ 
rifaat ptiéeV^^u^il'IiWt dire, adiea à 
Imrtbilde^^ *lx>re âUe^Li^çiodé récent 
le biilM 'd'Atph^dâfe', ceue charman^ 
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SÇ^^qjti.è .la .%nfl^;/,<fer<î^idffiliaiîtthîi 

le^, lui '£^\ lV\ftjhy4ein PUiVotis tiirotjpe^':^ 
I^àd^ei, 4SR.Iwu8(4hik <»» «lîchvo^eiii 
Rpqir ,çjxe aijç^ 4^y^i*<iîe ÂeidBfeirpr.o 

fit H^ Vos p^^dL Dpn» Pftiboi )lidj(»hi 

fQÎ8.i:çclij^en.j3i^rftq ibwwt faite:per- ^ 
drç tfeptë;,tr^,gîJv%, jwrt fabe&a-* 
le^enc quç .gepp^rji(r&. Ënfio^iiMada* 
me , il çroi^^ que.|e/uif jte feolobfta* 
cle,. qu'il, UQi^ve à la coiiqqefte de 
vôtre\cccur^;j&.,ne.(H)|Qprenâ:f)a85 qoe 
fa cruauté lui en fermecaioùjours Ten* 
trée» quand même je n'y aurais aucu» 
ne par|. C^ n'efl pas» poorfuivi^iU 
que quand je fonge , que mon rival 
doit être Roi I & qu îlpourroit vous faire 
Reine , je ne trouve que je dois trem- 
bler. Ah! Alphonie, interrompit Ma# 
" K 3 thilde^ 



tt» 41 I I T O I H E ^ 

fhîMe i vous me feriez une injorè, I! 
vous pouviez craindre ce que vous di- 
tçs , &^ je ne penfe pas que vous }e 
puiffiez: mais,, pour moy ^ j'ay une 

ÏrainiQ.plus julle^ car f appréhende que 
)om Pedro n'invente tous les jours, 
quelque nouvelle méchanceté. Je trem* 
hh mèm^ de pen&r que vous foyez 
icy , puifqu^il vops. croit partie & je 
laeiucf de peur que vous ne vous ex^ 
pofieîi trop. E)e moy , die Lodndey 
je ne fcai où Ten fuis , quand je penfe 
qu'Alphonfe s en va , & que vous de- 
meurez à Burgos ou Dom Pedro de* 
aeure aulH. On m'a dit , qu'il en par- 
ûra dans deux jours , dit Alphonfe, 
|)c>ur aller aa rendez- vous des troupes. 
Mais , helas ! adjoûta«t*il » en regardant 
JLucinde, fi Matbilde avoit une veri« 
labk tendrefie pour ipoy, je me mo- 
^oeroîsbien de Ja cruauté de DomPe* 
dro. Oiiy , Divine Perfonne ^ conti- 
noa-t^l en regardantMathilde, fi vous 
4e voulies^) je renoncerois à toote cho- 
ies : nous irions paiTer notre vie an- 
préa de Laore; &, bornant toute mon 
ambition à la conquête de votre cœur » 
je VDQS ëpoufërois avec le plus grand 
phtifir da monde , & renoncerois de , 
bon cœur à^ette liberté que j'ai tant 
t ' .. -^ aimée, 
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fim/iti & 3 cecfie caprideufe fortone ; 
que j'étois irefolu de chercter.parl» 
âl^minsr les plus dii&ciles, Ahi AU 
phon fe , reçrk-elle , . ne- faifoM rie», 
qui foie i0digne dé nour: je vous*«<tit 
me, & , fi je Tofe difefaiis réagir, jia 
vous préfère à tout le refte- du mon* 
de ; »mais, je ne pourrQÎs me refoudre 
it me marier, & quand je le powrois , 
ce ne l^nciit pas eil me faifanc enlever* 
y^cre patrie efl: attaquée par les Maiir 
rës ,11 la faut' recourir , & efperer que 
\e Ciel nous protégera/ Je demeura 
d*accord, reprit Aiphonfe, qtle la Coû^ 
jonâure ne me permet pas arec hont 
neùt de qûiter la Caftiile en gueri»^ 
Mais, Madame 5 je vous aime h éper^^ 
dûment , que je ne confidere que vous* 
Promettez-tnoi , du mcûns , que youf 
me plaindrez , & ne me deffèhdrex 
pas d'efperer d'être un jour pliis heuî. 
reux que je ne le furs. J'y confénsi 
Alphonfe , répliqua M^bilde .^ mats^ 
promettez- moi à vôtre t#ur^ qtse voUs 
fongèrezà conferver vôtre vie, qtihn*ell 
fort chère , & que vous yôui fouyiéir- 
drez que vous êtetf tnoti' ûnrqué pra- 
ledleur contre Dom Pedro ; car, le 
Roy le Craint prefencement. Théodore^ 
chez qui je demeiire , eft fort ambitieux 
K 4 • fe. 
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le« Baditie ^à^ fmtimtns. firacbexf 
iptWaneAKdeffiefrd'^Ufi! èntoucet cho-; 
fefle:>&. je. ne oennoiaique Lodnde avec 
qui jç puille me.^cHifoler de met maU 
faeiuf y & . avoir i )e> plaifîF.de porter de 

inâsdi)fiiituœs« jedîraiibute]QeQC:^!q«ie 
/e vdutt aioœv que ^ -too» qiH«te». & 
que ^easeifaÊ ^xaiid!Jfàttrei':k?)(qfOile 
Vûdsimroisu) nCefblte^ Macbine ^^ ce 

^aaii£èxBaipiaa(|ii^€83dpQle(irSiV ^ 
^usonptôf ovotkn, hiihaîne^k Dûq^ 

fifepaàsr^rBb faoïfieHfCiaqa'eadetvens^iui 
de^Dsii rivaux ;iii& od jetfiv tioawrM 

qo^B fubakrei^/.Dom Kertsand:, "& <]oe 
je pnirexlésâaiDcnr.taùsçd6|i2^'à>>cainba« 
(fe:.iln]e/eToitrEnoîab cedoutaHIe àula 
tête dïae arin|§e^iv»mîe^q(f'i^«ie 'iDé 
Keft.aiif)ré»rde:voâii tAlphol^ire dficjen^ 
cofdià Matlillfte^ mitJex^cho&s^kndses , 
peines de r«4^ '^ d'^nDuri^&^^lle 
lai cépondic avec^des parohtai 4i rem« 
f lis «de âgefie iSt d^amitâé^ qu'il oos- 
But bien )qu-eife mi M monci^oirçaa 
toute la tendreife de fon^c^sur^ Il lui 
demanda pour grâce , qu'il^pâc^voirc les 
^ers que Dom Pedro ne lui a voie pu 

rea- 
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feuduB ',.& hminAef les^ lui donna. Da 

«oûiftiiullphonre^ iui die IMathilde en 

MugiâËnic^ne^peike^rien de mon cœar 

^tibnse (aâb perdre, le ràiré. Ah h M^h 

dûind^jisléûtiaïè^ilf^ije. le laiâe ^tre vos 

ikKiiBs;^ ^Tvaiisi entières toujours 4a 

MaiflxeSejabibkéV Enfui ce > Matfaikle 

rolbligûaide s*en ^er , &>ii lui obéît 

avec jnœ dovlear sjstrêaie t M ibnk 

beuFeitfâaDeoti fans être ap|teraeo , fac 

retrouver fes gens à un lieor qn'il leur 

avoic marqué , â^ peur&mr f&n ^roy a« 

ge. Cependant ».<i>oin Pedoa étan( 

obligé- d*alkr jdeux jours après au ^iexh 

dez-vous. dess troupes en auendaot le 

Roi fon père, & étant ravi é&vmx 

Alphonfè parti, ajBêâa de paroîde UQ 

^a moins fim*. H dît à.Machilde, qu'il 

ne Tonloit .{i^ùsplxforcen^^ à^iûvjdke ce 

qu'il lui itvmt dk»andé;^qa' îfa âroy<Dii 

krfç^voitj ifaos' clie^-& qoiià {étéùtiîcà^ 

toit qii^ellent'jfê déterminât) "eonoie à 

rien 5 & qu'eUe ne- s^pbâè . paa àU 

feélemem à fon p»opre.,bonheuN* Je 

vous affilie,^ Seigneui^ , kii dit'* elle 

4ue |e ne cbercbe mon bonjbeor qu^em 

inoy même 9 & que je ne puis jamais 

lien contribuer k \^ félicité de perfon^ 

ne. Nous le verrons à b fin de là camr 

pagnç I lui dit*i]>^ en fuite, deguoi uq 
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des fiens lui ayant ditqoe le Rai fé de* 
mandoic , il la quitta » & deux Jours après 
il lui die adieu , & s'en alla où leis 
troupes s'aflembloient y qui n'étoiedt 

Sas en grand nombre. Le Roy de Ca* 
ille envoya en Arragpn, pour avoir, 
du fecoars. Dom Juan fie ce qu'il pue » 
pour faire revenir Dom Femand ; mais , 
il ne voulut pas qqitcer le patci des 
Maures: &le Roi , ni Dom Pedro mê- 
me, n'euflent pas voulu qrfil fbft rêve- 
Tiu. D*aillears, comme Dom Pedro ne 
•pouvoit retourner àBurgos, ilcroyok 
-plus aifé en ce Heu-là à Aiphonfe de 
-donner defes nouvelles à Mafhtideqtsi^eA 
ira autre ; c^eft- pourquay il fut bien aifë 
de vQÎr que le Roy envoyait Gonçale> 
"Hiary de Théodore, à un Gouverne- 
ment qu'il avoit ; étqtfil f obligeait à 
toener fa famille; 6e Prince n'ignorant 
pas que la bienféance voirioîc que Ma- 
thilde fuivift la parente. Elle Toulul 
pourtant demeurer avec fk chère Lu* 
îeinde ; mais^, le Roi lui fit commande^ 
Jïbfblivment de fuivre Theodo^re. Oii 
Bit alors dans la Cour ^ que ce q\A le 
jpôùflToié à cela, étBît que ^ là regardant 
comme une heritîare eitrémement rî^ 
rhe, il ht deftinoiï pourrecômpenfedé 
J^uelqu^iifi^ def ceux ^ui le *ferfiroienc 
< — w - » bîei 
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bien à'ia gaeire ; mais^ ce n'en eftoit 
pas la véritable raifod. Mathilde eue 
,une douleur extrême dé parcif de Bur^^ 
gos ,. &re répara de Lucinde avecati^* 
tant de douleur , qu'elle en avoit eo à 
«quitter Laure^ à qui elle écriv^ en par* 
tant & à Pétrarque.. Je vous aflhre ^ 
dit-elleà Lucinde, que H on cherchoit 
feulement le repos , il ne faudroit ni 
«maur m .amitié. & l'iodifference dl 
Ain afyle contre les plus feniiblés mal* 
Jieurs de la vie;. car enfin ia Fortune , 
4'amour,& l'amitié, ne font jamais afiez 
i)iea enfeiqble , pour faire, qu'on puiile 
itre heureux en aimapt quelque chofe; 
& ce qui eit de pis, c'eit que l'amour 
&i*ainiiié ifont elles^mêmeis naître des 
peines & des douleurs : car , quand oji 
a l'efprit delfcatj&leqœur fenfible) on 
Xe fait cent chagrins. En effet) quand 
on e(t pioi aimé qu'on n'aime , cet ex- 
écrés d'aff^élion embarraiTe quelquefdr; 
iinais quand on aiine plus qu'on n eit 
aiméjoo voit miUe.cte&uts en l'aSeâion 
des autres, donc ils ne s'ap perçoivent 
pas y & ils font mille petites fautes 
contre l'amitié, qu'ils ne coanodflent 
ipoint du tant , & qu'on* ne leur faitja* 
mais confioScie par une efpece de gloi- 
re , qui eilnlaturdilc an ^mes les miew 
i K 6 faites 
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faicei & les plus cendres. £afin , je 
comprcDS , qu'il fesoiDinéme plas doux 
d'avoir .à fe'{>laii|dre d!aae infidettré^ 
& de paiTer.de Tarnoorà la Jiaina, que 
d'être , perÂiadé; iqacabi aitibtjpafs aiTez 
aimi: car à (:^ loalheiihdir.je a'3iix.vois 
I>Qii^ de jeme(bi^9d ^ii tfcî«i,?&îe 
CHToy qv'il arriveiuèft^lbuvracu j Lorfque 

3i)çlqii!uii J10IIS qvi(ieioaaJe peurauûit 
^.Quîtteir, .& Jidïr;v j^ foniiioBt' tmim 
pe.?, le^ 9}éprÎ3 ^ëft nn Mmedciti .mais » 
qa^nd QiBiXi% nuire çhpfe èdnre pcfinoiH 
WsM^fl^'^inwjHIsaaQfZ^ri^^iBpbeBUi 
«oup d^vmiagev^aDi^eflt: ip»£|uexliiie 

raiToA, &Qukk^eÛ!idu5à}pbgiiâœTq^ 
fiKôniixiitËhiïti car<iQO(fisaon«BCi]pâHC 
Jamais .appnmdcelàibî^oi'aiaiërul^ des 
c<pi«si.tif des '& 4^di&reittsi'jniGei qiie 
v<»ilft. <ibtefli:.ei1^iiui$ uoepmjiLaoiiuie; 
^^ouûa , pour, j^e jotlhtikf *kà V immfijâu^ 
^aa. expo&jejii^t ^Iphœfe mmsiaime 
pltts.qye vôj^tbEe Vdmn^ïi&^ymisjkhsn 
^pouvez pas dimner^^ fraîÂi^'iljialfcitiràtt 
de xenoncèr à Taiiil^^is^i&jàJk^^re^ 
& putsjaprés C0«il^ spQUF&itkf^lia vôiuè- 
gré t€M)CfKSh^s:.peiB<AiqueddxBoiinda teo- 
drei^.i moudri^YWiS'iitfitt ifoiflpei^, ni 
Xaure^vJiiPépwqve ^( liiisAlpluMiiêy ni 
jDoy» 1 Konj..fDrcj||ere.liUCtad69 lui 

dit* 



»E M A:r H I L tf fi. t^i^ 

dUt-eUe».&j'aimer(»s mii&ox être «ce»- 
bléede toates fortes de malheurs, que 
de n'être pas aimée par les quatre per« 
fonnea que vous venez de me nom* 
mer, & de ne les aimer pas amant que 
je fais. Voilà quels furent les femi- 
iirdf28,dei:e8 deux amies en fe feparanc 
L'une de l'autre; Cependant , Alphon-/ 
fe, ifuivutfon^ordre, fut trou ver T Ad* 
mirai de Caftille fon oncle, qu'ij trou» 
va oocup&iiinetire f^s galères enêtat 
de xombatre : car Dom.l'edrQ l'avoit 
lasbd^ advértir fdas<>main xles paroles 
iliii3e3Lt]|Qrle Roi lui avoic^lices*» fiur ce 
qufil n'avoit pas entrepris de sV^ppofer 
au pafikgecde cette grande^'âoee det 
MaQnBB.iiti£b bien jiHriit4('à ^Arphonle 
dés ^'ible vit V ^I^Roi'i^us «ilvsoye- 
Stit ioi)me£ûeiiéliirepribiandetfiii}Q(te8 
^'aymcikcsin^fts g^rt^\-twtit ltfs«x« 
tK>&iiirf»(àrM»'perclisaévkâbe ? Mais» 
^eTluipanonf)iei:&icbibnf$::que>jS'rsaimoa«- 
jtrœooragwfenenti ' Seigneur^ < reprit 
^Alpbobiaj ije^voi biettqae<^vou8 feavez 
jo^ixfjff det^Itoiob le^Bj»nae> Dom redro 
fisndjt.clscieftiàwousdie' voir filous de^ 
\iez £isafaBBlse:^pmfe leur 'propre iate- 
^reft, paàE évitër-ira re^ioche incite, 
ou, fî vouf le,>fouffiwt2>^poÎLr Servir vô- 
tre patine vtar, ppurmoy, je ne pw 
K 7 voua 
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"vom dke ancre choie, fi-iiOQ que le 
ilm m'a dit , 4|u'it y amc desoceafioni 
oo il valoit mieax être bauu goe de ne 
combatte pas. Aprèixela, je tfai 
qu'à vous aiKjrer, qoe je viens pour 
moaîiravec voua s'it le faot , & qa'e&- 
Cre la moi^ & la gioite je fie4:rouiEe ja- 
maif à baiaacer. Ce difcpQci^ reprit 
TAdmiral, eft dijgne du nom^qae voos 
portés: & , quoi que j'eoile fouludai 
qae vottf ne i\)&ez point .veaa^ pûC- 
qu'il ne fe peut faire que ^eta ne.fosc^ 
f accepte vôtre offre r.&j« ferai ravi 
de voua avoir poui témom de ma dé^ 
faite : car , il faodroit^ je ne fceui& 
pas on métier que j'af fait aiikursavec 
ttffezd'hfOMeor, pour. eTperer de vain-, 
ae , n*a;aQt que trente- trois galeresicon*^ 
tre foixante , & plus de deu 4:ens vadC 
ferax; c*dl4dire, eamimot,:cc«pce 
toutes le^ forces d'Afrique^ mail , vTimr 
porte , adjodlari^L par un gezi^en^ 
defefpoir , quand on a ydça comme 
fay fait, on meurt toujours avec hork 
neur, & û ce n'eiien grand Capkai^ 
î>e , c'eft du moins en vaillant Soldaa 
MaiSf Seigneur» reprit Aiptoniê, ex- 
aminez bien s'il ae faut pas prefeta; le 
•fervice da Priœe à vôtre propre tc^ 
fentiment : 1^ ne voas aj^orte p^ un 
* ^ " i or- 



i 
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I *ordfé précis de cotnbaiw : H pn'oift 
que îeKoi cft irrité , que vous tfayei 

I *pas combarn j maw/a raJfon Foi cfira avec 

Je temps , qolldoit tous en kniër, tm 
}ieû de vous en blafinet : voyez donc; 
Seigneur, encore tae fois, fi en per^. 
dant la bataille , vous ne perAez pai 
*en nîéwB'teinpir, &.vôtTe'patrfe,&vA 
tre gloire; fi te PWnfce le commàiïdoft 
•êxpreflemem , je ferois le preàiîer à 
'voTO exhorter d'obéir, ' * Connne Af- 
phpnfe parknt aînfî r on dît à TAdmî- 
^U qû'utt Envoyé d» Roî dcmandoît ^ 
Icry patlfetj il' commafnda'cjti'otjJe fift 
Teim : un môtnehif après > il paftrt , A 
•Alphôttfe fut biett (arprîs- de voir quîl 
•appOTtoiè un ordrfedu Roî àTAd^niraî^^ 
pour cowbâtre,. quèïqaemégaliré qu'il 
•y euft entreles forces ok ceMes desMau^ 
Tes. Je rends g;races a» Qel , s'écria 
ce vailfem Capitaine en parfem àAf- 

Îhonfe, de ce qtfâu rtoîns je n'ay plds 
perdre que la vie,' 6c qtfi! a pris feii 
car cet ordre de mettre mon rronnemr 
à convert. Alldnr , Alphonfe , vendre 
tien cher ndtre vie à nos ennemis ! ]è 
n'ay pas beFom de vous exhorter à bieh. 
fahre, donnez ordre que nos foldatsjr 
feient aùiSt bien- dîljpofez que vouf , œ 
jpourcererftna teurexpBqverriexrdavHiit 
'^- ' * cage. 
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cagt-^ Ififlèztleai entrevoir & efper^r 

ne jfe9n&ïisnQ9fsf9iHWjfÀ ffmî(^§^ 

ConooScce lef W(tflbl$IM9^^»J?oinr 

j msLui^ ajie /cho^ «oop(@ ^vm^i rdUpn 

^. «oittre,4pi»«f ppur^CQ^ il &IK cpplr 

». qoç ce.oiçft:P9iilt f(«i|,i»ft'.«îrp«ar 

d«»iQîr3çle;. . Afm:A^^?i^z^i/9QV?»f& 
vers cet.Ënyoyé,, Vqw ^^. au Roi, 
aue je vay ,lpy { obéir à Theore même, 
«qoil connoiltra fcjen-toft, G je m'en- 
tends avec (ès^eonemis. Seigpear, ré- 
pliqua cec homme » j'ay ordre de aère* 
tourner pas, & de fer vir auprès de vous. 
Jen Cuis ravi, reprit «Çérej^^akut cet Ad-, 
mirai: &, qyand on veut biçn obeïr à 
fon Royiion ne peut a.vqir trop-ile té- 
moins de ibn.obeïilânce* ^.Alp^nfe 
connoiiïbit bien, que 1% raiion nevou^ 
loit pas qu'on bazardait le combat >mais» 
Ibn grand cœur œ luy permit plus de 
B'oppofer à TAdmirai derCaftille, pria- 
cipalement après cet ordre du Roi : car , 
^e malheureux Alpbonfe ne s'apperceuc 
.pas^qqec'elloit un ordreTuppofé, qu<t 
celuy-même qui en étoit porteur croyoit 

vd. 
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véritable. ^ En effet ;Dom Pedro , ^a< 
last iaîrâ^peléfr Atpboofe, n'en voulut 
parpenireettte^oecafioD'iide forte qa'it 
fit- cdficrafittriË«n^ordra^ ^'41 » envoya à 
cet Atfmir^V'^fl fi^^O'MiaBder ^ce<t 
lay*4)ui«le'i^i^k 4'4lpe «du êombat,* 
dans'ii ^ètttte^'ilyi^ak/ Aqu'ain- 
{^4k- fèârbe x}é<fiMwk:|Nii<^;décou verte* 
IHt kAêÉiè d6finëf e^& ordre{>ar . un 
©ffieier-dii Roîtbfi fere k-cèluy ^ui 
ït^nà^CàiH'm''ûSit\ï& ceqM c*4idc# 
Bl^tf ^effefice^Pfiiicè fi*«n feeut iaomii 
tk^'i ^à'éù'^^êtit> que^ ta ptttfpart des 
lM(>fîeiJè^£|rpainol!K mal 4Dftfrmee ork 
bTafnd^é icêç-A<}ni!rai â'avoiï combacii 
aVte 4èB ixente-tiôtipgaflef és'ipar^iiffini^ 
pie fébétoebi de <lereft>dir < •' fl»^ I«s .fe« 

SocTié» kjaftds dù-iloi Taii'^M^iftre. 
aid,^o«i!M*> reVeHiE âXi f;ea^iseûx A^ 
£tonlï^,^fl'iè;^9]{>tfrâ de^eooibatre fur 
pX^%aiiè^koprii^ âa^^cevaiVftflt Se 
Viëâx^G^icaiffê 5 ^i ^ «enp»duvanr fouf« 
fi^ir qa^oh Â*M\:êim Injirfteinént , fut & 
une pen^'âffiirée avec un vi(âti;e 9u(fi 
arân^fftfVev qu^ 9:ît e«fl: été àuuré de 
la vl£kâre; ^^If^honfe écrivit i Matbil^ 
de*avamq9e^ partir, Renvoya ua 
dta1}ens^k]<yforceriâ Lettre I qui étoit 
telfc; - ' - 

Si- 
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SEImksregUs dâ lagmui je.daispii^ 
rirau. nammtw §$ mim. vsy i ^fdàit^ 
tmffêur ^f^ damUîtmmr^mc-faUfour^ 
UM ifftf^r qmrfêuray U»jt(feA vàus^cef^ 
V9irz fermeitiz-rnsy feuleme^ Je croire ^ 
MaJamêf qu quoëi la viSoirefidvra i$ 
parti li plus fêrs^ (^ que vous me verrez 
béUiu^i^ vaim» far. Us Maures i, n)otû 
m'm plaindrez fans r^en accufir ^ t^nt 
ni an anaarex pas moms j (^fije, meurs eu 
mne aecafiou , /buwuez-^tms que jamais 
paffieu m'a égalé la mienm^ & que je mour* 
ray eu pen/àus à veus. 
«. . • . I 

-- Après avoir fermé cette Lettre, Âk 
^onfe monta fur la Capitane, oûi'Ad^ 
9Ûral tint Confeil de goerre, & parla 
àfei Capcainet. Il ne s*agit pas, leur 
jdic>il, de délibérer s'il faut combatrèi 
le Roi Tordonne, il ne nous relie rien 
à faire qo'i obeïr , & à nous refoudre 
et vaincra ou de mourir : je ne vous 
* demande rien que je ne fois reiblu de 
faire; allons donc, mes compagnons, 
& que chacun fe fouvienne qu'il coni« 
bat pour fa patrie, Se contre desMau* 
ses que.noua avons vaincu;» plus d'une 
fois. Tous les Officiers , après TavoiS 
prié de coniiderer finégalité de fes for- 
ces 
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tes avec èeHôs dés ennetnî», pronweirt 
dé féfigiiaJtf. ' M éflfee,' «^^ C** 
pîcàîfte fgVh* i%tôômà»à -fôt! -bôrd-cfohf 
fter lét ûtdfèr »• ftffè embaraîref les 
foldatss «c'iè lèndemiihU W pfemîere 
pointe du joar, les trentfc-tfbfs galères 
levèrent les anchres; îS* toute la diîouN 
iné raniàttt également, •s^effoîénercntd* 
la terre , & Furent dierchei* ra flote de» 
Maures , qui ' tf étôît ^s extrêmement 
èfloîgnée. *Maîs , lots <^ crt 'Admînft 
dé CafMlfe vint h 'découvrir* cette iKmf- 
breufe flotte des Maures , <juî couvrôit 
toute la mer au de là de Tarifie , & dont 
le grand nombre de mats fembloient 
une fo^eft lorfqu'elle eft'déjiottiilée dé 
feiîïHes , îl fit remarquer à Alphonfk 
qjui étoît auprès de lui ^ que fe^ gens ra- 
moient plus tentement ; c*eft- pourquoi 
il Kenvoya dans un Caïque, de bord en 
bord, redonner du courage aux fîens^ 
qui, connoiflant fa prudence, feper- 
Kiaderent alors ^ qu'il y auroît quelque 
cfcadre des Maures qui fe joîndroit à 
eux , ne pouvant fe figurer qu'il fut 
poflîble qu'un fi petit nomi^re en atta- 
quât un fi grand ; de forte qu'ils s*abanv. 
donnèrent à la conduite de leur Chef, 
ne fçachant pas qu'il aRÎflbît par defef- 
poir, & par une obéîflance aveugle. 
' Al- 
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li^ QMnëiedl 4e>troâVa^ W^^ 
(ifuys, tf3feadfièB.)bii3iittiià^il^Ào#| 

flaQ««,i& qae &^Qtà4K 'wëibuè''^fô#'} 
à^.émm^c^tm^ A'-^mft'îer^ foftèiif 
dei«igaleBét Jaaqnâtieiy'ât^lar'aini^.X 

poio^JeiSei^U aax>^yèux^ii|a^ lê^' 
vent itânxpËie» ^véiSèiak M^ës'ife -^ 
poifenti v^tB'àblui^ &'Ië8 MâÀrës^; 
yoyaat àm& h&ka^&iki^ïiéroVPlWi' ' 
dace de l9feaUecaccaqu«^H,>^fè^ m)ét»ife.^ 
rent d'aboréi v&il9k>ikifrereâè<jpilèri^re-: 
l'avantage du veâc<>âtM^-^idll''fi¥âisj ! 
un nK^eoc-'apBé», vt^tle fiardiéflèlët 
irricanc »■ ils ièpariéiénc- lâu|S^dttelen' 
(rois, afin d'a(taque^le8•attaqàanspat ' 
troi» côcez avec- leurs foixsnte j^alètes; 
Cependant , l'Admirai , ayanr cûmihan- 
dé à Tes ^ens de laififer-^l&r la'^re^ 
Biiere farie des traits ranemis, femic 
tranqailement fur la poupe de fa gàlere 
avecAlphonfe auprès délai, àregar< 

der 
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à%Qp^T^i^x^nf ,d«, part & 4V sucre 
épuile \e\^s t)rai{f j^,$*«iiireclK^<Mene 
en l*air fiveç /i)q. Ufleoiem lupriible, & 
les uns^j^ 1^^. .Autres V s-pparoehaàl; 
égs^lemç^ty iU l'acorocheomt» & tous 
leurs geas armez, d/s, hncts p de .ha* 
fhes 5 ou d'épjée^ ycosmineiicereiit le plus 
effroy^l^le çoinba( doQt on ak jamais 
encensa par Içr^.'.Prefque. dès te com^ 
mencei^entj^|;Asipûralflic bleffé.i^^morc. 
A)phoniè;le.fic^ipeitre dans.|adiamr 
bre de poup^a:& d^âfendic ^o'qq pu* 
bli^t recac ,QÙ ileétoic^apcés qUQÎs il 
combatlc avec on courage intrépide. 
Il fama. datis Ici Çapi^vie des Maures i 
força le; Roi de Maroc ^ de fe jetter 
dans ui^ê potre de peur d'être pris t 
. il tua Qtt jetta dans la ,mêr iput ce 
^ui lui SÂKÙSt^àgày ^j jugeaac bien 
: ' ' qu'il 
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te piendfet ,.4fc i»fe for pa» mdiÎDÎfa*. 

tev^ooi ^ de 1 viâkdir^ en viâr<&i^ ^ it 
im «hôréft*^ Ék^ dcfto^te cr^^ifûet 
it:«f(as9ocha etio^H ^he adcfe galère 0â 
6fii^ un 'Sh^4u/Jloi*^e Mà<ôci ikuta 
dedsins, Cdmbatit contre^Ifti, le de&i^ 
fftav te'fâfifif ïwr^ta t^^fott te jeitéî 
iiânrron t)brd; tm^ ,'fajmd; lui die^ 
kfiéûMnf entre kfg ^tmiM; tes gms^e 
i^e' Pritiaé Mmife^ted^^efmt, &:re 
fàovtrenc ^dâtift iltf Ga^é; tii&U, Al. 

ment aiM^ès^i -it e» fut^attâqyer4aiBie^u* 
tre^ qm atca^<34i iine dedfîeaties^ cek 
lé-là n^fai reflfta p^ longtemps, & 
ti^c pëiTé'afi m de répîée eetrx quila 
delFMdùielit^ die eut ledeftiii de eel* 
le dtePtiftcedô Maroc; & ce qu'il y 
eut de fur^tëtlaht , e'eft »qa'i^fut îm- 
pôflHilie smr Maure* \ ^\ de yatârocher 
ni de faùtéf dàM fa gsfere. De ^aèl- 
que ciké qo'îlâ voulaffent raborder, \\$ 
le vo^éietft tJai* totttiiÉfpâi^erle coo«içe 
k^âHûtm^ « Jatcrfértr- àui {efiitemia* 
' .- QciaDd 
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Qiiâttditb $fbûm0okM i il le» ztc» 
Wdîc^àveti'dies: tMchioet qm iJa^çoieiii 
:éeft^ pî^emf > ^ avec* ta ;Mitiei împcuio^ 
4iiie.dll canon V Vil^ éioîem< pœdtes j| 
ilf-tet taWcNft ca piei»a, & riân. ne n^ 
fiftok à la ^lenr. £D&i , ii aroîc , oa 
bràlé^bn cobJé Vfodd, one gateret 
ées Mwates^ lor£]u^il vie ube des lien-» 
net en péril d'être ^ife : ce it'cft paa 
qtie 'cetix qoi . la deffendoient ne fi& 
lent tout ce que des gais de caïur 

G' auvent ; San y mais , c'eit qne ké 
Mires Jes' environnoifiit de par tout; 
H vit' alors une a£lioii cpi kiy donna àe 
Vt&onnoÊDêenu En e^t , un vaiUanc 
Maure ; ayane été jeti^dans la mer pas 
un Cattàihn comnie il vouloit ikutef 
fiirïa galère de Caftîlle^urcha à fe re^ 
prendre delà main gauche au bord de 
êette galère pour y rememter j mais , un 
CaflUlan^ luy ayant coupé le bras , il ia 
reprit côurageufement avec la maiil 
dnoite qui ki fut encore coupée; de 
ibrce que le grand Cœur d^Alphonfe, 
étant touché de tfette aéHcm de €oura^ 
ge: Ce vaillant Maure--, s'écria -t-i^en 
Regardant les fiais, fait hoace i tooslet 
Caftillans t Allons 5 mes compagnons ^ 
allons dégager les nôtres. Alors, il futi 
à cette galère 4et GalUUe qui étok acé' 

crochée 
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crocbéepar deux galères, des Maaret; 
il.pafle d«is unçde celles qui Tatta* 

Jttoicot » la neuoy^ dç Maures en moins 
Hin demiquiirt d'jieure i la détache de 
Fautte 9 en fait rompre le mafl: , Sl la; 
laifle errer au gré des âots i il pafle en* 
fuite dans celle qui étoit attaquée , re- 
pQjuiTe les ennemis ; mais 9 comme il 
vouioit apcès pajQTer dans celle des Mau^ 
tes , Viles fe feparérent » & lui & un vaiU 
lant Maure qu il bombatoit , qui étokle 
Prince de Tbuqis , tombèrent dans la^ 
Xpen Ëncetétat;, Alphonfe , lui donnant 
un revers en nageant , termina leur corn* 
bat, & fut r^egagnçr fa galère à la na» 
Çe , où il fut repeu à^ec des cris de 
joye , comme fi la bataille euft été ga- 
gnée. Il n'y fut pas plutôt rentré, qu'il 
regarda s'il yavoit encore quelque cho« 
fe à faire , & en quel eut étoient les 
autre? galères de Ton parti. Mais, corn* 
me il ne pou voit être qu'en un lieu , à 
la referve de quatre galères^ qui étoient 
^ plus proches de la ficnne , toutes 
les autres n'eurent pas un même de- 
ftiri; car, elles fe laiflerent environner 
parun fi grand qombre de Maures , que , 
pe trente- trois vAlphtonfe, vit qu'il n'en 
fiypit plus ' que cinq , . qui recsdiflent 
quelque coBsbat 4 & quç le vent ayapt 
L : chan* 
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changé , il alloic être environné de 
toute la Flotte : de fof te (Qu'encore, 
qu'il eût vaincu pai-toat ou il avoic 
combattu \ la bataille étoit pourtant 
perdue > & il ne lui reftoit rien à fai* 
re, qu'à effayer de fauver ces cinq ga« 
leres; ce qu'il fît avec une conduite, 
dfe un courage , qui n'eut jamais d'é- 
gal ; car , aianc fait le fignal de Ja re- 
traite , ces cinq galères fe détachèrent 
dd çeujc , qui les tendent accrochées » 
& prirent la route du Port de TarifFe , 
fans que ks Maures les en puflent em- 
pêcher. -Mais,, en y allant, aiant ren- 
contré dix vaiflèau3ç Maures, féparez 
d'aflez loin du gros jde H flotte , Al- 
gbonfe, pour fe cpnfoJer de la perte de 
là Bat^iÇe » voulut vaincre en ce com- 
bat pardculier ; il Iqs attaqua , en cou^ 
la deux à fond , en prit trois , & 
les cinq autres fuirent honteufément. 
Après quoi , Alphonfe demandant en 
quel état étoît 1 Amiral , il Içut qu'il 
avoit expiré un moment après , que les 
Chirurgiens eurent viGté fes bleflures. 
Alphonfe arriva donc au port de Ta- 
rifFe, & vainqueur & vaincu tout en- 
femble, & l'on peut du moins dire, 
que jamais vaincu ne fut fi couvert de 
gloire, & que jaxnais vainqueurs^ n'en 
L eu- 
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qu'il.fftt arrivé., ril ,<^^it,auft9J.^ %\ 
à MjHibUd», & fît tj^dmle^ ^«r^jg^Ji, 
devoir» ai TAmira^die :Ca(pçj,çjqiul|}y^ 

r«çu t. de^b^uBif^ef ,1e ;çes)i>9U !p$|»ito 
tei Je bWP «le çeif^; ^a^ill&.^pijlfl| 
areiv» jttlqujii^tj J^»,-^ jurgge^ aJ^wq 
Redra-,,aira« ferflÇiw^w4*Alphi^é 

daM.av9iei»iaaqoi>c^a:défoi^n?r7S}M 
la fia.^Jar.j)atai}}^|.}d§ (qfte -^u^rj^ 
Rqijde iCeftille ça^M rtf^.m^kn^^ 
& fepçnôt*>ii«8ii,.d'ays>ir„Mçlé.u PapfÇf 
ajeac. conw» J*A«*r^ 4fi,^ptef,;géi^ 

Alphonfeiva«eit JB^UHi^^H* lilW^ 
le, il en fHjC,be^fffo»p jBft!;)»fot9g^^^ - 

<& ooa>Qi« fou f^ .^!9^ rf W. ipi( ^ 
de dfl!Pijier.4e. la. douleur. à qae|gè4%, 
il envoia «R^ogjrriçf k <5ffl^.?> P<% 
lui feir^ fy%v.w.-. iflpffij la.:^iaijl6i 4«lit 
perdues,, âçjjt ajo*Mpr^JWd?îl'ifr«iic9Ç:» 
qu'il ne «'epMfauyftrpjt gak^îBSfcjTBute. 
galère; «(ne ioQVipf,.mm^9M' ,1 
thiide, qui etoïc aupref ,|le. irbéoqore, 1 
n'apprit ce qu'il m;Midoit , U ne loi À 

vou- ;. 



dlàpèr-à %èl« '<|tfiIiéBveydiÉ âe 'i* 
mH'^thf^rn^y.- -Comme cèûe belle ffii> 

eft"-; Wi^'dnfe'foi avait j:é<trî» "enl 
if^èVnSâi^âûânt' , > clltçëihoff9«ffé ' là iHWi 
içfijtIèimWfettiefeit , âf leHô-ae patç^ 
^éi"(ënPino^ci}de II t*ÊnVdiè dé Dom 

éâfrë^^Té M'-détH&edër ldèii>- pi^di^i 
mm fféps'^&é^tïïté'êtiAtim bUfii cer- 
cklbéf',^ fëiâèigaà^£-y->i<e«ldt<é m htéf 

âhe'' itiftëïfô èktrêftlô < de- fcMe' <|ue 
fîtom'î»^d',^»j Moût dèfott ïkiviriéi 
fiil- biénfdi^iiï de obinprtridf e i' que 

-pétafe'efîVÀiâ^.i^-^tâ^ifé'te dé- 
<j(fl?dk;dî#ttft«ft ,»"» fut béëUcùîip pJos 
^^é'déiaigft^'t^ ^^e dvd rival avok 
«àc^ufl^ j'-q^e^dâ itf ^elte ^ ta bitaiU 
^': Cepèflfdèiit » It iSè-ï^dt' r5t>pefet 
%tt^ lèfMriges^, (]«É^)}à ^étïtiàM «outa- 

kVJ^iftàgeiaSitiBhri '4«'ôri le' rôfârdeât 

.'<i0tttnéàaiaéifdi;v^;lèRà8 dei Ca- 

itillë%f(nt ineà'^knr^t dé'cefùis'é- 

h 2 toit 
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toit paffé, lui écrivit f ^q^r Ijmï;. témoi- 
gner, qu'il étoit tr^çontew- ji^ 4oj^ 
Cependant, Maihilde, ^«(ettutvd^aR 
une douleur ex trêoiç,., reçut «îjç |,»iî, 
tre, qu'Alphonfeliùa^rcjn; éoçitçap^^^fc 
Je combat, ,pù il,^y av<4^ qijeTCi^ft 
parçle*. . .".,"' :;.; 
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'^Ene doute paita^ Madame ^ -f »f J^i^ 

J ne ntaiez fait i.h(^mwt W de/^ts, 

quejécbapap du /"«ri^ J!«^r/«;>WnC#i 

ceA fans doute mitu^ i^ i&ôif^.ififutfig^^ 

lu 4 vos fmbaits ^jueije 4fii, ;ia..pffy ^^[ 

jfjouîft. ,6? ^iu je fttisfprêt^d^.JJiiffi^tK', 

à votre fervUe. . Jem^MfirestJgufziy^-, 

fer^z ajfiz. b/mm^ pour mèt^iAÙe ukx 

la pme^ .,fue /« faitt^ymaitrAp^ ^nki 

comer.deMuk,mf .nfqlheffrs..y yms f^^ 

nz qn à r^Mmer uh ^^, ,'^, q»\à(^t^. 

fnr que je. vous ai^e içu{^ ,fi^_ 'mum-i 

• . P^^^^ h^^^!^-^. [^^^^ ^^^ i'^^^'^T^i 

treme a..Matl;^i%; «U^ fut, qijçoreaBfb 
gmençee. par le,gr5çd;>f uit,<te<tB gJflttG 




if ^^^P t)at?iUe„<Siau'^|^Vf««i 
bie^-tpc j car.,, elk. ft^Qiï,^iï:8.Biw><fa.t 

. •-• -. •■■■ ■ V ir. .• v •',■.:(■.:! Jïàfi2 
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iftfé jdftrn'ée •tKr'"Reû , oiî étoîc le ren- 
âei' Vêtes ' fle» troupes. Cependant, 
chtih tféfaîtë; qui teodôît le$ Maures 
AwWèà ër là IVletvpenfa leur faire 
^Itetidiré^la-féralution d'aller aflîéger Se- 
ville. Mais, enfin, le Roi de Maroc, 
agiSancen Capîcaineen cette occafiopi 
& voulant' auparavant s'aflarèr dê^ 
•places ; qui fjcnîvpiént lui ouvrir ou loi 
. fermer les^ paflages , fe réfolut d'affié- 
gôi' Ifc t><>rt ^tieTatiffe ; nlaîâ , afin que 
Ik^ teitéurTit ' rtndre plutôt les placés 
cjii'it "attaqûoit , ' il 'fit C bîei> par divers 
trajèisy qœfiirent fes vaifleaux, <iu1l 
.mit foixatite mille chevàtix à tierre, & 
jrfus tiètroiï^ensi mille fâmafllnu. Pen- 
dàftt'i <^é ce débarquement fe faîfoic, 
Alp4iohfô îàt^ ^h diligence rendre 
c^mpi?© au Roî-^de ce qui s'ètoit pafle : 
il vit Gonçalès, Théodore & Mathil- 
de un moment, efperant la voir bien^ 
tât d'a^^ancage. Mais, dès qull eue 
dk au» Rot ce* ^'il aVoic à lui dire, 
Dbito.ipédïo i-' qui le' trouva préfent, 
ajoûfja^i'^^^ll- n'y iavoit qtfAlphonfe, 
qurpjMp^ien:défendre le port de Ta- 
riSe^afini qâ^amefantles Maures long- 
tems , & faifant durer cefiege jufques 
à la dernière- extrémité, on eût le loi- 
fic de former une grande armée , & 
L 3 des 
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'.det trbùpçy/quele WjiavèJ: ^fti*9i 

de celles de (es aHiéz , S( de ce)Ië^ <}&% 

l^eroh. Ceteniplèi'étokfaâij abti«e!ig|h5- 

ïieui,,& Àtnhôafe'fe-^iût -obl^^ 

E^i dfCmîir, qa^S^ié 'fiéfe>il 

.>pi)lroava'(te ^et Dom Pèi£rd difiSjP; 

. inaif> if n^norôk pat cequ'il ïkivâc 

<:roire dfe Doni Ped» métoeî^' dô&tpile 

./'deflein à'éioitautre4ue de fefeySè .^- 

';m, eependant, il atcéptà cèclâritiléi: 

&•, defoeoi' de ne pouVoaf'bp'Wîft- 

Jttf .dans'la;x>ilfè ^tffl^eVcSc-déftfHÔW , 

il. partit le roêmd "Joàr 'aprlif'Wâw 

. reçu . fej dernier» ordres * dè^lït^ , 




noit dan^iiD^fi ^a(ndda(i%er.^<^#^ 
daat , çé malheoteux-Ti^nt'^ïtfiP'Wiï 

' lin quart d'héiire Goûçà'^* V TÏBo- 
dore & Mathilde: icàf, ce ri'étôlt^^as 
coniràe & Bargôs, où ««otiirèilf^'^ir 

■ Maliulde chez'LttçiiniB.--'CeiW'Jiî«n- 
Vàinte le^ affi^a-toii» ^éazSÈxir^- 

; tasûij âfc tetir' coiiî«)tfifta)fr*'ïôtPft«ir- 




ittef- 
le.' Waiy, pendant tiaiSîottletrt ^uè<5*n- 

■ ' çâlM 



i^]^^ Theodove parlèrent à des gens 
:^g| àv;ç4eii(^;ai^aire àeux» Alphonfe & 
.^^thiide fe^'J^^^ ce que la vc- 

riîtaj>i^ t^narçfr&;peiit taire dire de plus 
;^oji^ti§^t & d^e pIoV triftê. Mon uni« 
.qi^VicoR^Utîctfi, dît Alpfiohfe à Ma- 
;tj^il^>. c'ell que je m^en vais Vous 
^^d^ndré, (& empêcher que les Maures 
-9f jjmiiTttpt venir jufques à vous: car, 
g j^rne d^fandoîs que^ ma patrie , je ne 
.;£pafr9l9'iné .fepiaier de vous» ou du 
HiÇHy^.J'iroïsJàved une extrême repu- 
g^a^nçe cm "le Rbî m'erivoye. Ab î A1- 
. Sbpnâ^,' '^.reprit I^Iatbilde» quand je 
r j^iiçe' que vont allez vous enferrter 
2 àaM iine vi^ quîva^itreamègée pir 
^2ui'^>êpt mille hommes ,' le cœar me 
jj^nque ^ l^^emcè itie qbîtte ; & je 
ne fsaî plus cç que je fais. Conti- 
. guéz de deûrer que je vive, Mada- 
. ,a^^* rej^xit J^lphonfh^; ije ceflez pas 
2:.4e p^*aimer, & laîflez Taire le 'relie à 
1 i5>dn "çourag4 * Gongalêa '^clThêodore 
.iîS^étant Tttrrorbch^s? Ja^cohverfatioà fl- 

-, dtevQiit p^çr.î &,ppûr, comihencér à 

^inonçrer^aux^M^ures quej'lionime ils 

^afllpïefit tiç^^kx dans ^^.arïÔe^îl tailla 

-r dpux milk^hbmaiies Vén pièces ^ q;aî vou- 

*- ^ L 4 lurent 
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lurent %'Qppoftr à Ton pafligè ^ prie ^- 
foonier celui qui tes côninriindoti ,' le 
bailla' à concQiire à que)<|u'ijik cfes Vidtày 
&-fejètta heurèufemeht dans fe'^*- 
le; où il fut re^u dé tous leb-halï- 
ïans, comme un ftoiôme €nvl)yé' du 
Ctel peur leur feconris. Çé|)èndà^t ^ 
cêlu^>qu^i] a voie pris ppifolifiièr" fài 
ayant para fort bravîe, il récomrôM- 
da qcf ott en eût foia ,- & qH*6n !e trai- 
tât bien; tnaîs, îJ apprît âvéc'be&ïi- 
coup de* regrec, que' «Jeux»^ik ij^ i^'1%- 
voit baillé en garde j- r4>ëitnt raàl 
cardé; on fcôutînrème-qtt'ih'^s'ëcôîeht 
laifier fcEboifûer; & ùû Cavalier ayant 
dity qu'il atoStÎTÛlH-ilier des piei^rîes 
, entrtt les maîi» d*ttii:dè fés compa- 
gnons, -Alphonle-vouiuE a^profoli<fir 
la chofey k»|K>itânt' extrémeméiic àe 
punir d'àkffd le3;pôrfid^^ pobt* évi- 
ter les trahilbftt. ^ On* feeor, ^^i^ ce 
prifeonîer avoir <)onné ée PàrgèAt ; «- 
ne bague, & cntie rkfae boëte 6e por- 
trait, afin. qiCoA le Jàîflât'éch&pper. 
Et Alphonfç, s^t^t fait àf){iort^f cet- 
te bO^te f hxjhim fdr^ris dtf ïrôQvèr 
dedans ie portrait de Mathiîdie : K en 
eut une joye încroyàbleV il dohna à 
celui qui avoit découvert cette criahi- 
fon trois fois plus que ne valoit la boé- 
' te 
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. te'4erf)or(r^V ^lui iàiflaJe refte des 

:>pieit€à:i^>c H comprk algr^v q«^ celui 

qttlil :^?ok.prjUideyoiEi€^£)0m Fer- 

l^néy qui éçQÎç vieiw.r^çpnTOHre la 

. jgfekçe il viGç^ Nflee^î ai eut uoisr joye 

ii^xcïèfp.e, que. k Foftjun^ teir eût^ en- 

wyé weè fenfîbl^ coi^Iatk» : car il 

javok;çu j'crpriE bleffé, <iue Dom J?er- 

;ii%àd neôt cette peintui-^j & il fç tarou- 

;va t(^s*beiuretix â^ l*a\^^* tà fie mê- 

nw5fi'>biOT pai^wi feniiiaaeni; d'atnqur, 

.que, fai^s enfreiodfe les loixite la guer- 

»., celôil^ui ^vmtacoepcé lejprefens 

semourui: pgs^ JDi&:1H^i^vaiit coofen^i^ 

d^' faire^ mqûrir uni'.homrae par . qui il 

a voit le^ Rortrgip de MatbHd^t ^ -Mats , 

Î4 De pQUVôij: imaginer ' que iDoga Fer- 

rMnd eâ£ ipûf.fe TefQtaiire à le ,doiiaer- 

.à^* §3ni^^P;:inç^jr Jl ç^inplrit;: que s'émnt vCl 
'^i^tîpret d^ptrgj^^daa» TarJflFe > il avoit 
tiente coûtas ^hafet-potjr aêire • pas fon 
prîTMttii^, ^ îi'avoi£'l»$reuJgirir de 
4epfur4ç Ja- pseîptuf e de ia bcsetie: dcdi^- 
T»ai^? .';!*# ^eaë ? de ce f^nmt don- 

^l:^aoLÇ'î^ïl iiQÇiVf^îl wula©^ k AlphOnfe i 

JiJop 5 ji^^^. dStvtt: eîî„ IwrinêïtiQ , :ï>om 

. F^^and! ; nlétQJs i>ftt. di^ |d'a:voir /un^ 

fi belle; <^ore;.& je, l^/çaurai mi^ux 

cQQfer¥i8*^}..€ftfait^% il. ^'oacspa # .voir 



-totitei fte; 'ftôttifitatiôâit iti>^>(àù^* 
afin de réfôqytèice qu'il Â^fe}oît^ifiÉi?ei, 
& fitlateVètië^d» wôniwjt^it'^tfUtât 
fi^aVôS: tombïei» -il y -atoit'^^âtScttftt 
capaftilès èe'{)^itér'të»=aétae» t^ff^^ifiÀ 
"^TÀ m^fînV; & li'duBik! ^ du 't^lfc 
ce 'mfun' hofniwe <le- jogemeitt & *4**»- 
'yenence dôit-fâîïc é» tfhe fiareiUe^ee- 
trafiqa; &, «uiniReu tfe tcrac ee/te, Hialb 
!aiW pas t)e ebé'clfer dë»'iBiretKi<^» 
poror ^hër^ dôïsner'ae- ftfé^MiW^. 
Je« à'MathMev 8^ i*i^ rëeev<ïirnJ8««é&- 
^^; mâîgrél^s ^âatl-é;«feat railte:*(Wi- 
tnb'^ occtrpotent 'àéji^'ter pt^ligai 
ôdut ie reoir àffiëger. ' Car, qMia|tt^ 
£fV/j& paiîmnt oeci^éit ë»a^ur<'Att 
'cœàr î* a-la gj-éir c à l'ainbidb»' -flO'Éâ- ' 
fbîenr que fMre • f *(boi»: daite ^f^'i-' 
me; âc' qUôfQtif' du- hlAïE dfe' iâ dWfi- 
parts'it fë- vîft énVitôiiÉéidft-îptodak 
trois cens TfiifferHoRîééà! dé' ptUdt^Sék 
de faikance .miHé «dtevàox , 'qoe lifl«l 
de Maroc &^ 1e*QÎ' de Grenaë* ^ 
fenc éi pnfontre dans cette- fBtrittklM^ 
armée j qtfft fèc aflîeéé =& ■i»t âiërnft 
paf tferre.'foir gjraM êcoor^hîën»ftfc't»^ 
ëtôirhé; i La^rnîfbnW'Ia p^éMilc^ 
àfTez foTtèi lâ trottdë» ^p^kl àém^ 
foieût étofcnt iAoîfie* j- elfes- ^ oo*. 
fioieAt à J«' cominâc^ k ^i^Mt dfe 
■ '■■• ■' . cela» 



^^àHHeat àiunie vig<^ureQ& défenfe, 
:8^^e:dûAàef IdijSr aaKol 4e Caflille 

fiîhtjciîepfr^ &T^r;tîWt aux Priocçs Tes 

-f tfet jf ^ le Jftoî' de C^tifle eavo^a Jen 
»B^i$ii^ ^>h~ An'agoQ^ donc leis troîi* 
Sies étoiej^ ^ppçifiét. 11 envoya auflî 
i^m :A4^)^QD yeçi la ;C(»ir de Rème. 
'I^ëe90is^^4>mirem opuize ^atére^ : 

;tfie-ï««krrm|»o|c^jdé .tpo^ijber Xob la 
^ujiJ^fKr^ $)eç AAau^el, .iï,£iegoaa dili- 
(gemmeoc.^^mamjierdé riA&Qt d'Aï-- 
^i^goA: iiyeç \una Jpfincpflé . ^i^pellâe 
.C$5ftafC0} au^uet k fLQÏ d^ Caflilfe 
.i'éiQK^Bo^tN^ vint fàxCuw le trou- 
-ver*, fif^lW^f: d'un^feçou^ cbnfide- 
^blb<^I^)Rç»i^#9^Ç^)^^eceût Dom 
itS^iIft^); à^QvUI%| ^u j\ $'kok ren^a 
' :*? feç; wlwe f^ jCaw.9 *& je receiit avec 

4hiA4t^f^^*^Tt^9dQre,^^^^^^ vînft 

.^l^,7SWiTig9^ Pç» Minûjel eût le 
Jti4^il:ji*::l8!V4Hr^ ne fty|nt poiut vue 
4^p#B!; ^a>epËuiç^ Cette, iôuvelle 
fM:d'2^Qrd;^uelq^e^^^ de fort doux 
i^v^H^l^ff^^^ que 

- -u- h ^ Coûf- 
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Coofttnae «roit to^ouss ùrt ^iriatsk 
fbn père; & l'aâioft gœereuie 4fÊÛIb 
iaifoic de vetiir .fecoaiir fii pacde^- a^ 
près, en avoir été. fi tnâbrméi'j Âsàraiù 
qu'elle étoic foic- touchée de Ja'Bitpfios 
qu'il en 2mm* Lé Roi dît ^à^lÀnfl 
Rlanoet en M prdèntaiic MadiiMe^^ 
qugnd ette.^ aj-rîra^ qu'il 4ui rendi^ 
Que autre Conlbnce^ qu'i^devoil:-au^ 
laBC aimei? que J^ pfemkre, lui biu 
fam remar<|uer qu'elle lui leQemî^lok 
beaucoup. Eu efëet, Qo»i' Maimel 
fut ravi 4^ vob Ma«hild«» & l'aima 
avec une teiukefle exor^me*. Oè$ 
qu'elle -le vit en^ pofiicûlier, elle -lui 
cdntade quelle fâçôu elle^ avois.;véff 
eu pendant fou e^i), &- Jui ditméaq^ 
toqi ce que Couftau^e loi a^f coii}> 
mandé eu ^iiourant. -liuoiiKle') |rm]^ 
^eux jou?^ après, à Seviilè:, qoi'jdeBwnt 
alort le véritable rejour^de lè.ikasr: 
cette Aiperbe mUe- c&ii jmRm -de 
faire fubOâ^er Ton arçiée durau&^cette 
guerre v<k ce fué pour k récotufmifi» 
de fou zele*^ que. 1«: Roi; de 'Ca^le 
pernak qu'à ravenîr let^ Pretel«:xÉp^©- 
ville aâi^rdient auK Confi»k>ideiga^« 
f e. DohPi. Fodro. ne fu| pas^ biçnuaife 
^u retour 4e. Ooni Ms^iïmI; niaifi, 
comme il trouvo$/4roâfoii^8 .^ytielqne 
;. V: remc^ 



I 



xenkde^tiolcfii à toutoe çti fuifoic 

fisOoiK J^anuel firavÂrfiMib fa: volonté 
cn/.qàelqtoe. diQffev il iroavjQroitt him 
flno^lffi^ide ' aueol défaîrei . i|aoim».^ ^ 
BadSlle,vijiteniC>JUii£.âu labn^^ Umi^iOja 
^ei tobifi»' pas» on wpym m'rfMtd^ 
gfiûBïée gjktM^yd^tfati^ quie Ja Goigyr 
yi.:fui: extrémemenc gr^â^. Lt Ritt 
albic Toui^eK faifela i^euë. ijei^ 

îBamM oaiofi , P<)Ur Machilfle^ t)h 
BTjr.^alJQtl paA;ipftr.'Une (tfnp|e.c0fic^ 
iév ma^ par ua fcfitioient de jtienr 

fâchèrent LiiGÎnd6:,i qoi M> étoit;^>:iin$ 
^oiide confolijdQli^ ^ L/n 4Q)«r d9Q^, 
foSL y..a^QÉti OTi?. tevejuë^ge«rali&> 
ifoe preiquei>coucç$[^tea. Dfim^s fu^fioc 

Maibàlëe ytiiii:mc<;eof«mhle:& 90Vh 
sie ;tei tfwpe^ i^'étoi^c^a* farc ooir^ 
bieofea m.comfMcaîfQn 4$ cfttte pra* 
lifg^fei jajnciée 4c^ Maiir^a/^i p^tf- 
qge(»i;.7atiffi^.f : &/ qui, .defoJA^ iftOte ^ 
oaiï^giid j^Mvbild^ eo'iayoic te €f9«r 
.f6rt:>titeQki4i Helat>!:di£9itbej}e à La- 
^riiidctv <^ feCQitfajfeia c#l«)i qu'ait 
.dcHuieraiJu% jiaâvwt Alp^nfe ?. Quw^ 

V L 7 fot- 



95* JitlîT^t-^ift 

mfuitàt me pcéwï m&ttm.^ c^i«n!jc 

«Vf} & 4^'AIp>lM>iife, fteikft) à T«i£fc 

'wé aw^.fak 4e~tQâr éa cMDp^aveBdo 
Kol iftn-^pemi t'<a|»«nc>ciià:4e c«dtèi; 
i%H,> â( vftyabci Mibhdflfti ferbtnfteq 
VrOiM'^teft.bieft! 4atiaii«<riiq<|e%<'Ji#<iittH 
i^ rcepQtidtnt , >4lr,roe; ifenaMe ^6: vonl 
devHcC' êt»e Im4^ â^e ^ fom. ^n'jûA 
prftmt^'alkr fezmiâr «ndè Vi>i qmiiiv 

c»^i^'AlpikMMMe « âtitr«prki peanié^reft. 

te vôtre V «»eri;«r«iiMfii:4i£iiBIftè&-!fi; 

faf»'.«iv4ege'^IW' Taftffet'&rrQraapHfc 
tim telé!et.po««^aM:<|tattié»-iSi cemaem 

de- inal)mff7p»i»t vom, cépMiili^ 
d^mi 4» Hft |)!&a fter^.a'eft'j^iQiaMiiéi 
AlpHci«r« ifei^it-««b<^ie;«ip«fl|ifi^a 

voo» {iaite^4erp«reilé smùtHSt^ pbwmr 



kmém^eà* Hue bmfoire*, ton tbrt 
fèrbiti^^sm d^v»; > Ap)^ ^la , DMA 

^ii^cràis de Sépi^ûbm ,M«8 Mattâi 

em^fo&z^ià» tous ter p«GBifigÉf»^ i^â'âl 

lamtes , pour mettre kun ^as^^ 
min^ & . kms istciifne& à- ia&cet ém 
pîerret :^ ^^'Iti > nyn^ment tes belkrt 
ponr^f aiîtâî brêabe^^à^ la: p^au^e h& ^^ 
ittaiRtÉMbcs ff^tif eii^^ls^iMier; i^œ de 
fim^ cdi#:^ Al^^Kfife avoic 4ioffi itevé 
ée8 jDaun pour 8^'ûppof^r 4 leors^ wz 
cfasri,v& 4«NB 4»»ipêe^ de-iîrér Atfi 
iM^niui-ailleàt^ A ^u^ ^a^ «Voîr 'poific 
At^j jOùf ^ ^(fii ^œ « mfk iKjtxàqét iortie « 
dttfit lyftwMic qt»^u^ c^ui^ûer de^ 

fiti'^iMP parlait de^k i^eOF d'Aiphea^ 
ft:î»ta fiâtac diNlottfligtt^ 5Pie Dom 
Pedtio liii4mlilie« en u^bdoûi &pHpe&; 
Ant^éom^nmîm. de eom^tf^r q(È^oa 
lé' lo(H»ii^'^^é6 j42fiic0. Mai^, peuf kr> 
&dty'iâ^:piifllift ii6m(^^ii "^joitir 4Mfi^ 
tbiide V »4al àà, qiitil 4ievrôi^la Ohi^ 

«b le $e0à#i%tfÀ,îM ^w'tdttte» iM^^ 



z^6 .HiSfTa»*% 

iroupei qtfon -atiendoîc foflènt arm 
vée». En ae ;einp-là , fi ^MachUde -ne 
fe fttft ioovenuë que le-^Roi d^C^ 
iillô- avait manqué de parole àt^afi 
tance > & de-taot ce quelle lui favQjf 
dit ^p roottrant , elle fe faft itroiivçe 
heareufe d'être fi bien auprès du Rxnr, 
& die l'eût regardé OQwme un protec-» 
i«ur contré rbumear violente de-Dom 
Padro; car, enfin, ce Prince avoit.de 
grande» quafitezy & s'il n'^ea^eûfi [^ 
étt de niauvaifes^, corame Je tav^iw 
au commencement de ce^e/Hiftpjrç;, 
il «ûc pû tenir rang parpi. le* exeet 
lens Princes. Mais, 4e fouvewr: df 
tout -ce que Confiance avoit dit k 
MaChilde,' l'empêchoit de fe réjottàr 
de cette nouvelle faveur. Gepe|idaî% 
Alphonie trouva une ^ inventïç» dp 
<lonnêr de-fes nouvelles a Mathildis, 
Urf jour, qu'il eutfaK unefoJftfe q^i 
devint prefque 'une bataille ,q^'U ^W 
tué plus de quatre- mille Mauref , & 
-tnisMe' feu- aux tentes du cofté de m 
:ittet5i il ramena- plufieurs prÀfonmeçç 
•Sntre ceux-li, il cfroifu oo-foldai^i ^ 
lui pro^fe 'de Je délivreÇrjv&Tde li^ 
•faire des prefens magnifiques^ ^o$^ 
•Veu qall rfift c« qu'il ctefiroit; l'aîBe^^ 
rânti qu'il ne iili 4«jMBd&«ii; vés^ 
. - . * rien 






DE M A T H I t to S. i;.7 

rîeit Contre, (on Wnfce, Gomma les 
prbfens ébranlent facilement h fidelké 
d^es Alaures , qui font nàturellemenc in^ 
retefie^', il promit ce qu^Alphonfe vou- 
Rjt; il ^nvint, qu'à îâ pi'emîére fortie 
dn' lelaifleroîl aHer^-^u'im Maure qui 
fervûic Alpbonfe fortiroîi: en même 
temps que luî^ qu'il iroît ou iPTen- 
voyerôh , & qu'a fon retour, il /e re* 
joiodroit à lui , afin qu^au premier com^ 
bat il ,pûc Tèntrer ^aos la ville en ^ 
ÎMflàtîC, prendre, Elrf effet, la choie 
réunît,' t& Mathil<jé eue des nouvelk^ 
4*Arphonfe irôîs. fois - par cette voye* 
Les, billets fe inettoient dans des flè- 
ches creufes,^ ou dan« la garde des 
cimeterres. Alphonfe donna àuffidés 
avis au Rdf "par cette ^ même Voye ; 
de fbrtç. que Doui Pedro', apprenant 

3u'AIphon(e avoit écrk au Roi, ne 
ou ta point qu'îrn'écrivît.à Mathilde. 
Le dépit quil en eut fut fi grande 
eue, contre l'intérêt de TEftat, il prit 
te^ déilein de L'en empêcher. U fceut 
(^ Roi^ar quelle voyé Alphonfe toi 
èVoit donné dés avis, fit épier celui 
q,ui lés avoit apportés, il le fit pren« 
dre & afltiOStierrmais,. iï ne çut f$a- 
voîr ce que Màthilde envoyoit à AI- 
phonfe % car, encore ^que le &laure eût 

livré 



fivré.fa Lettre ,it trôttWqMi'é^WH^ 
étoîc itfgoiréie^ &^ cme d^ phi^^è^iéiv 
tdt écrite en oix clUth^ fi^lemcoir^îl^ 
cite. qu'a, rfy^ :pBV. riw *Bkt€iWÎîÇ^*î[oîl 

idu^m-à Mathtldr» il Uu^iDtoqtrï'^ I^qv 
tre/ fiins^Jm .dire panant ^*il cmycMp 
^eile. f eue éa'm ^i mais leul^mi^ 

lier. Madttlde ^mprit falei^j^^]^ 

rés Ton tôfér bieit fotprift 4^^^^ 
pâat: reVem^ odidÂ <^ .â$^t> hii. nao- 
^ter la tÊphiSh de M^tjUiide^ ^ # 
il<câ;:£t, en è^» dq>vi0 celaâ n/ej« 
nen Sszvek^m du Hoi > jol^est^oqpe» 
qui le ddroieist . fe^î^ir,». :i^ ilsfil^- 
iMlde. €ctte: prpçjle M^mt^l^ili^ 

gfeai)&TftJtob&ftnlsW^<^ 
s Rois de GaftHkt & die Pc^i^^ 
mirâfent de SeviMe ayec <||iaioree i^- 

iaeè.de .|)ÎQè, pour aller, fe^Mrji, ^- 
qpiluwrfe-i. V hm ^v\ç MaiMld^ kfrM^ 
partir »^ie:efl^ di^ÂifemimiïQs jpjien i^« 
iésr iCètte. ^noée i^^it Q p^tv» r^n 
ieomparaifon d^ cqUi» des Maqle^t.. qge 
cette belle .perfonffe nWitr efpe?«r^ 

; alors 



f^rékX^iméiiif^ vNàrnxc tMpeCék la 

*#oic ^ott'^kiârtfr. I^éflfiiniainà , .comt- 
^e'iOii^và âlabbr^iâ» ^iaàiffâàà psnk, 
'éSi^hîifàit^éeni^ttiaù actatikiebiviam 

lité c^ligé de fdTea^ej^ 'avant, (joé 
dfe'Tecc^s'eât jpani. >iAiiraRi'<qae> ite 

3g6é'^èoimcJîii)Ô4i -«««br'OoA iÉ»noei, 
^1 étt'pa»ic- U!à»'<»»ièiil,j& qû^vn 
-âSant adiâàià Mfttliy<ie,fénibla lolfai. 
%e eiitendré, qa«^ie:ltoi lui avoit fofC 
^parié d'elle ) (Sfc^l av^ .vu ieSèiWj 
^t^yl' [qî 'ëeéic tM8ii.'a«BMH^ax ûhi 
-¥tMik^r «^spHqaièr d^vaA^i|;e. Ma- 
-tlnlde^^ue itlor»-'«ii -grand ïedootâèi- 
«iâftâ&HdfinqoMttldè f io«r,4rï}ep craigaeil» 
(^^'tiift teâbié" a^ntageux ne reg^ 
-ttitlStfM^Pedro^ dû Me-qu'ftNe se 
'#E>bv0}ti!idQ''k- avérer , &«& potnraafe 
'4b défèreâiieir-fUr rtenf qai v«gatdtt 'ft 
3Î6rctme4 ^ëtlè Jd^nftatedâît Aaleastcm aiS 
°^]^t)^^ «kF'de fââchar' Aïçlhon^. 
n&oM-<'|aaDh d'À1l>Q^«è)^ç' 'éCDit ait 
ddbfeibdir^/ que^ fota kkte f&c 'daMim 
<|^»'«Me]lfii , 4& d«fîrc4t fort < qœ 
^bbmBeilttfiiévInilIVmdiRreitt d&>7»' 

RlO'.ft . dil- 



diUe, qui demeurok «av^c^ Jï^fii^hî^ 
afÎQ 4ue fa feveoT' n'éii^) ri^n kcùtûm^ 
dre des itmuvai» offices. 4 qn[û^ fMSr/ 
trçfle peut jepdre. Maisr ?e Péiififrf 
atvoit fi forteme^m^réfi^q de jH^r^Mv 
phoiilë, d^ns le cem^ mémec^^qo^lc^iKi 
pofoîc tous k$ pun fa yie.poqr.f^a (kft-; 
vice, que. la, naine $ qu'il a^oit p^jifc 
loi , entretepoit l'amoar^ qu'il ^voi|rp««f > 
Maihilde^ U Fa wiUr n)!è»a tWt j^Wj^j 
Dom Juan^ quiJi^.voul9ijL.p^r/i«^§8£^ 
. qu'il éloit év^ge , q<il . .s'içpipfgif i&^i> 
aime^ uiie . f^thm^ , ^vù^nçi Visêf^^^i 
jamais, pouvant cboîfir (kpp îpi^:^ Jjifï 
Coun .Nou ',. noi ^ .Dora )u4n,,M dâco 
il, je ne fç^UroiSrCçfferd'^inWiJVlfR.' 
thildç: |e 0^ meibiiçjie pjis wojti iîtt'n^ 
elîe m'aimç^.,El]^ fe?a4Jpaoi>r.^a«4G 
il me plaira. de réolev^rj^^, jeivjçjtfi' 

3u*elle n'aîme pas Alphcài^a» «^^Wr?,, 
eflus cela je te veuj: b^V^ & l^ vc^q:/ 
perdre; & fi je n'avoif plus, d*apaftB¥., 
pour JVIathilde , que. fçâj^-jg, ûje.içt j 
pourrois toujours haîr amntylm^i^r 
le haïs, après tous les^.fçrviçe^^ cq^Hl; 
' rend au Roî. Vg^? . dan^ qj»q|8 ieqt%r • . 
mens il ^toît , lors qu'jyf prijtxc^é ^9 . 
Mathilde, à qui il parla, «avec des ^pa* 
rôles fi fieres, & fi ambiguës, qu'elle 
ne pue comprendre ce qu'il penfoit. 

Mais» 
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Mais, le Roi àeCaftille hji envoia di-' 
re^i»«ftf"îFefp«roit la viftbire tfes fages' 
cottfeîJy ae^l>6tn. Manne) , Ôc dci: 
VGtm. ^'«Uë failïHt faits doutô^ potH^ fa' 
Tfiom. ^prèsf qooi / Fermée .marcha 
vè/s "^fîffiu ^ Dom Ptéco; pour voîç. 
e*^re;une'fbiîj Mithiîde ,'àèrtieura iaù 
j«mr jfprèfJ lés-;aucfes î mais ,'* elle feî-î 
gttit'd'ôtre înalade pour évicer fa veue.V 
Ofclpéndant , ks Maures . firent jouer, 
téiïiesileotd^tnûdiines 3e guerre, avec* 
taâÇ ^' violent ,- qiiSk' went une bré-* 
dfté côiifraéfablé'ià linBaftion de la 
plôte i^'ôc léuri*- ■Soldats mettans leurs 
-pavois fiîr leurs têtes-, ferrez les uns 
contre 'les^ autres^ fonhoîencxinbatail-î 
]oû an fértût de Tû^ute , qui , s*appro- 
châiic d^Ja ^brèche , fervoit après de 
pèrfifr ptour ffauttés ; 8t ceux - ci màr- 
cBSM^ftir Jës pavois de feurs compa- 
gntiïâ ^llèjent àniibàttre' ceux de la 
VÎMé», "^uHa dtffendoieht; & qui re^ 
pôu0d}ent les Maures » avec -tant de 
vîgjuèur , qu'Alphoitfe les mena bac* 
ta»t|^^u'€iu pied dfeîeurs tours, pen* 
dànt^iqtK^'^^S'fiens ' reparurent la bref 
che i i&^Pfilc diettie faper: ufté'dé leurs , 
toôrsî* de foi^cél c^é ceux, qui étoiènt 
dcflï^vftirent cmevelîs,.ibus fes ruines* 
Jamais ou .n> rien y^ (Je p^eili ce . 
". ^ qu*-' 




qtt'fl.ftàbit à-tôuté hfeiàè'Y'Tdltil 
YaxAiûotty'St h^méiH^imAt 
éffUeBtttttiilnè fé.doiMic noF "^ 
4Jf, ttôa-ctmtetit dé ié bleé à&è 
nVavokpcHne iJe-joar i qjrtl'iia^îay 
qaât l(S-.aŒégeain . & il fe SfUi: ^j[^ 
ta tel-faccéSji^ei déptiîrfîévftiçt^tïw 
fiéihe Septembre, Ju^'ao deniîeir ^J 
Oftobre, il "Btpéat pin» de dn&ôift^ 
te nùHe 'hommes devatft cette'1n;aâ^ 
Mah; ila dernrérefomë MHf^^t^m 
■Maàres ptkeat deot- boimnîîi /^ w9 
envoyoic ïitix''tiouvdfé« / & Vêrt"îè 
Roi & Vmîl^hîHte.-S il érf^tiv-èfl 
oit deux,- afin dae' fi ràn ne ^da^oft 
jpafler f*aQtre pimfft:ce'b'étckvairné' 
me dé fimpfes SokfâU', c'^towiit dei 
Gfentashommes ', qbi 'aVàiélSt èdh^- 

S)tir éèlà par afbltié ptiàf» AfpboblV'i^ 
at^ qu'etiitfÂI t^s'i 'À^tànc'tfbn^i 
chargez^ de Uf^èts én^it&es', lo'MiÉ^. 
res. les gardèrent fbjghèolêmeim ' Ce- 
pendant ,éiK«t avertie , qoe leScrf de 
Rnrtogal étoit eu perfefane 4 Vtètè 
de fc» troupes , & qd^^voît* jonît 
céUes du Roi de • CàlWe \: fiir tferdtt 
confèH de guernf ; & Tëfmmét^. 
voier. encore tme foi»'ftniniér^''Pi- 
ce de fe tendre. ly'aîHenitC Àlphon* 
iè iê troQToit Bai eaabairaw i fur ce 

que 



^^^^^àgpgrté, un. roin çxtrême a.let 
, .^M^ifv vVii.M ayoit ;plus , que 

j(^^a|^d cœur pe jpouvwt iôuSrir^ 
9Bfe«f»! ^ ^(^/. ï«?^e , 11 prit' une 
C^lutij^ héroïque , & projpcx(a, q at*. 
tcg4rç^4,% defa^ère exirêgu^é/poiW 
Y^l ^l^ip€iSet(?ijc ppiat fccouruî mau?| 
'e6«;Ca« j'i}u!il ^e )e ifuÉt.poinç!, il per? 
fe>?^i>n<>Pr feidemçni: k h Sfnm^ 
f^j^ ïfous^lt^ hj^^^n^^ 4& igrcirlet. 
ari^ea ^ K n^siff^ 4&^ ie fa^e jm paC- 
|^5'»5:!? fôgçe ,,.&,;dei m^we .pUUaf 
le. feu, a l^.viile, que de iè rendre a 
îeur§ ëimeaiis. ^^C^ùiçiçue extrême que 
/ylç cette téh\\itv)B\' il la ,& p^dre^ Â 
^^i^ mwH^ '.«)K« /Ç»W«,-»êmèf 
fra*?^jO/Ç «?î#^ Jfif>.nu^a^fles > dur 
?*?f qu^rS^^ 5Ji^ur8 jwwia iroiept com-. 
t^arV; y^Çefl^^ Ma- 

rpc, &j(^Çrçiwdfi^yoî^ 
iua^feté , & . appre^an^ ^ ,i^e lea . Ivois 
deX^ftiUe/Âyde Êprfùgal devoîent^ 

fifer Jte îeQ0ur3 W,Tèudiémain r ^'^vi- 
èni^ de' Te Xervir ^de,, ces deux.; hom- 
j!Dieiœ£M^ tâqaer défaire 

ij^nâij^ljl.j^^ fsavçuent être 

à Vextrénute pour leâ vivrei* - Le lem 
4exhap «1 maii^ il| ^yoieréi^.( fçm- 



mer 
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mer la ville, & dire à Alphonfe, ^, 
pour ne perdre pas un ^ auffi vaillâBr 
homme que hii ,i)s vbuloientbien, que 
deux des Cens favertiflent de l'état des: 
chofes , & lui fiflem fçavoir qu'il ne pou* 
voit être fecouru, afin qui! ne s'opi?; 
niatrarpas.à teilir inutiletnent^ Eumê-» 
liie temps on tnene ces deux Caftil-^ 
lans, oii leur promet en chemin des 
rèeompenfes infinies , s'ils difent qu^AÎ* 
phonfe tie peut être fecouru , & on 
les menace de les poignarder s'ils ne 
lé difem pas. Le premier refufe, & 
on le poignarde, pour intimider l'autre, 
à qui on dît qu'il auroitmême fort que 
fon compagnon, s'il n'obèïfl(»t. il 
parue, quoi qu'avec douleur, s^accor* 
der à ce qu'on difoit: mais, au lieu de 
cela, quand il i\xt zfSez procbe des 
murs, pour fe faire entendre, hauflant 
ta voiX' tout d'un coup avec un vifage 
ferme & une contenance hardie: Vail- 
lant AIphonfe,-lui cria»t-il iur Je haut 
des remparts, vous ferez fecouru au- 
jourd'hui, gardez. vous bien de vous 
fendre. Vous nous avez appris à m&. 
prifer la mort pour fauver la patrie: 
vous n'en ferez pas moins que nous. 
Cette hardieffe étonna les Maures, & 
la fureuif les prenant j ils poignarde 

ce 



\ - ^ deMathilde i6f 
' œ .geperçux Callillan; • maïs , dans ce 
I ipême temps Alphonfe fit pleuvoir u- 
i oe grêle de traits fur eux pour venger 
I la more de Tes fidelles fujets. Tous 
h9 (bldats , voyant cette aâion heroï* 
q«e, prefTerent Alphonfe de les laifler 
forcir Tépée à la main pour aller ven- 
ger la roort de fes fidelles fujets. 11 s'y 
oppoia prudemment ; mais , quelques 
xnomens après, étant averti qu'on voïoît 
du haut d^une tour fort élevée, des 
tourbillons de poufiiere qui précèdent 
4*ordinaire la marche des armées, & 
fur-tout de la cavalerie, & ne doutant 
point que ce ne fût le fecours qu'il 
attendoit , il fe refolut d'aller au-devant 
avec J'élit« de ce qu'il avoit de gens, 
feignant en cela même de fe rendre en 
.quelque forte au dedr des foldats , afin 
de les obliger à faire mieu$. D'autre 
|>art , les Rois de Maroc & de Grenade 
tinrent un confeil de guerre en tumul- 
te, & comme ils étoient avertis de 
l'approche des Rois de Caftille & de 
Portugal, Dom Fernand leur difant, 
que s'ils ne leyoientJe fiege, & ne 
raflenibloiem leurs quartiers, ils fe« 
roient batus, ils ..firent ce qu'il leur 
confeilla , & ils envoyèrent undesPrin» 
ces de Maroc & Dom Fernaod avec 
M qua. 
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qtmtre milfe )fMDiMes àe pied , paat 

farder le paflage éè ta Hviere de S^d»- 
o, q<n écott «le lies paroât rdn'<^oa-> 
Vote le ptçM agréaient jétter dd feCdttrs 
dlns la -p^ce:1te^; il lli¥iv<atine-dl^ 

c'dd ëâe, dàîtt'IëMeuie'-tâÂii^'<^'lè8 
R^i» d^ tkmnt 4& de -Pôrtfasal ft. 
yôierit: '^^ d^dlé 'deaif tnilte «hs- 
TiQx & qâatrë milte hùitffQôk ^'pied, 
^tir iHëf t^qaër le ^HUttélU Mth- 
tbtf: ftftyhdtiftiV ^i ï cërtméle^atiiè. 
ft ait,-a^it ¥e<9M 4iriIIér%6 iéékak 
iirn &é0n}i9\ fdb'att li^u'^bâlfr P^iMede 
Maroc 9t^Bbtn Vtrnim ttoiefft, ^, 
:tiiQ«r''<îoHn»v«r la 4Èbitf)âliiié*èt}an1ivec 
Vaticaéëéès Matiréi^ n^^éfetft pas tem- 
j>a^m 'peéU 'font- ijubA avojt fi^' Air 
•Cettfr ritierc;' de^lbtte= qa'AIîJhoiife, 

me qpi' pioii^cne \;^erè^ Je' Vëficlé , 
& àmii ioix Qëtifs "^qé'iï mèié ifa'iï» 
etflem fa gjdiré^e a'éire ouvert un 
"paiBtge Képée è la nain «vâat qae le . 
leètitth ah-'rvlt ;^ '9 dobâir avec cint 
â'iiripétâéfitè » -dt fi» 'fi -«OBragenfe- 
-ffiemifecendé Su Ûti ÙfH&tin & def 
Iblâa^» qttll 8*i»y!par3 du pose, tailla 
en piéees le* q«atre in^e chevaux & 
h^ deta toSàe bottm^ de pied, bleffii 

le 



ém»t\<iknp_u^ fyt^^.i^ Vil n'^uil 

^ lffa > itf? .M^QW5»T^» gyqg .%iP9 P4nr 
uèeii^Tticpmf! oi#e .qi^ ^ans^^^i^^ 

JMU:-c9»<É»%ii^ll«h(^p»â>j|di^fié< (te 

JtkinCAt iir0i?s^# tK0}^er.4>f ilx %§• 
««Vf «KW» *W» -i* cviUft, fûwM v4 ua 

.«ftesi^|^^:f|e ofefife. ^qttVUpiujnfe;, le 
4«fïl gsréPf^TT?» fp^Ti?i?^TOeflWUe 

4imf^ ltf8[glE(^«|0t|«iir;,$ ^es.rgjÇiîB de 
mmfi,tiSi 49 «saek|,B|»is,4Vt|at;!9oe 

i(bin:.$!^n9Pél*>:>Vpiià j>fi priioametT, 
-li»^^»fit.«eBM!WfeS5en%, . ^^ue^ je. liç- 

itai^ 4» )E^i.<P9¥k .êtrf pgnfé, o» fi 
M * Tanf. 
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& du <lifcoqï8.4'A'ii!hw>Cb>^/^f)ij„fl«n, 

Btf r(eftw^r4îp<ie pr^fenfer iè9-J:VMe=*ç: 
l)^lte.:a^■Roir>4Sf.dl, fer^ ii»i^^,3^{^ 

du feBS,.!& «pmpîiipdaiQf»^ SPit^ 
€nandif<pf .. :< Ççwe;gf^fM*fti® »qi^ 

(al4#\fl9a. ehai^n;>!4mewraft;d6Po-fe« 
pattei; .-fïHB»-, t<ièjt Is fej^rfô»W,*nte 
pointe d«^ jour,, oft vjt ,^eft MaBMîrlift 
préparer. f'r^jgBer ^ pa^( %«»')tt* 
IBiFpieat pfrd»,.& ,\^ àevtfi,§m^9H 
«Wieipi€» occu^f iç9 iejttibof^s.idft 
|airi»ier&, , i,Î9V^t«|irjis;<te,.4'anp^ 
4e CHftille ,iuj- cofiBpjaadf ^rjlPjoift 

l'ajfHçrfggrd^ pajr.p^iiVja^nçirfèftdf'iSji 
guilact^^iiaari..de: X^odore^ <$c -pareiW 
dA iV1^146,. Dfm i'Pedp» -,Ni«qi9» 
•--; • & . com- 



DE M^A T H I L D fi. tâ9 

coittraanda le €6rpartte-re<î^v©^''& le 
cer|is' de la batëRe fut Commande par 
k^'tlèitf déCtiftitte &^!re4>ort&gali I^ 
pMMier fétrcMÎvà W Rèi'^âè M^^^ êfi 
té«e^-^V&^Ta«krc-îé^Ror de^Gnemidtti 
L^-^Miiârës^ laifTereilt "yne^j^Hlô da 
kîtit^troopës h\i garde cklèuV^câmp» 
où^it>^ Hvok'Kie» tfthéflk imtn^n9ui 
Lé Roi dfr Marôb '^eho$t td^ùUrs ^ 
Vèc'^itti ptbfîèârs de Tes fe^tees, ôc il 
«véit mené «h ee voyage ià Pânc^Sk 
âè'?ïiirii»- àp^léte^Ffttftfttei quî»' re* 

tac»^ Sc-àttM fÀi^dbur/ & ^pslriM^ft» 
femmes : dëfbttê '^«f ée ftrift^b *tfffii 
une partie confidéi^lflé 'de Tes '^oopefs 
pour la ^ràêt ^âVèc^ piâfiëurr imréê 
qui àvôieiït itte-qtiâirfité^ide picnrértes 
inttoÇable.Alf^ertfe'ï, Voyant» tes éetfX 
aTmiéé^^eiî -kuiilè; (S^ k g^Aide à^a^t^ 
portion qu'a 7 iavoîfc pour le^nèmbr« 
entre Tarméa de GâfiSUe âfc cèlfe .dët 
Maures , dit auK* gehs . d^ gUetf e- qtri 
éeoient àlets dans lapl^ce^ t^^^ teur 
feroit honteux de 'tf avoir nulle part 4 
la viÉlërfeV'ât* qu^ir^eé exhôrÉdit'à fe 
fîgnalër poiir chaiftr ieiÉ Maùtë^ de 
leur païs. Que le &orri>ré dèt eiïne- 
mis , leur dic-il , ne vous épouvante 
point » c'eft leur multitude qui noua 
M 3 les 



les {3ri^v£^fiérë i»tirH&éàalià»t^ff»- 

^vteV il' dëfefidH p9m^^ tfitkii^ 

iîttf paiirûe de^ia tro(^e»HP-'l^^^' 
irèc tôatle-reftfr, a^aat 4'e(|i^t MM^i 

toit beiine^. U a^roTf ftèu dtqctia 

r'^ient entré! «fe^w'Tiittlt^troRire 

' Voyant 'qaç^'Véc(lirD^â)'Mâtfael: & 
Dom loah ^oomiMftçoieal^'teioaÉ* 
Ht, îffe lènifc pdêffiS'fTfttliÉ^ftOoBdfer 
ttiir itonrhie qtte Ma^ld^ ddVdiu^idon 
te^rdercoBàraè oa'p'ere.^ li^ftimiB. 
tvsmtàgeux' i Dèti MîMNteA^qalAU 

ghonfe dh eeiêiitrmânt.iàv cif r;i^B>t 
^ |>reinier cfaôc> leslUaora feicob- 
£«nt'eQ leur ^and nodlbre , «itartfoc 

d'aï» eKrêm#.cdnfli^6^ibteV'^90"'le 
commeneetnenc da comt^^ne.'nt-pas 
perdre coorage & 4;euBe dd^ D)ti -pani , 

fe 



«^ mAm m ^mo^^^l eopironné. 



•4^.1*. M^*. fut ftîi le K^i 
ftot«b8t§^t.î^yfiÇ b^ugoop d©!<çQ»ra£e 
-*j4ft'fMfic^ Qiajw , ;çe Piiqpe A'^jiapt 

velo|i»4^M« i^fTc^r^v ^ Ilotes, 

. VeflN»<^«rQ9c |D^^^ loi^ Pçor fou 

■booMoc'* ^.p9«f l»,,gi9»j? 4'Aldioii» 

■■&ifM' aemerpd^ Àii»a»t,4« ^M^tml^ , 

.Ir49i8 K ^: »ai<Mup9]r » & prilpaDi^r» 
; -atfwtÇ^AJfJî^fe v<4a^ » que, de.jp»r- 

.iQuin'tifoj^Cft.pas qQipbatUk rr^oanc 
M 4 ce 



ce ittu^tià'fiaa'èQre^ppiffçtiilifq;^ 
de F^mée; â aiit»{aa cercntfpetçj^f 
gaoioient le can^' , iet tffMa ^o^pift- 
eef\ pm Ja PiÀKdfe p^ii\eafi^flka& 
àt Eoilde JifËsroc^ m^i tramptrè^td- 
vHeiBsm ^: Mai oiicdes.fiMN^^'^^ 

&fit eri tattîn fi^^ftd A^3âehè,^î^ 

îl s&fi'eB eft ja{iia»£ârfie:ftiâbltllte; 

'liiiolls^câLlea:èafaâiau'3Maâl9^' ^ 

cani (te ^ngneur,^ &$lâché0eAi; tePpÎQ<^ 
ie éefiifiQliëfeipk paifini csq^^- os^êfa 

lieaflfecaii^ èfiieiïr.^<Ufâîte;ii:t2^ Sg4 ^ 
Pomigaf/detei câci; eot aofli^v^iijif» 
1^ fine le$ ea^otfpes i&t G^^îdd^C%-e^ 
de , qai plierefiti A;?^ liii:fnii$âi«^ 

Bedro n^atriiw.qÉi'à-là #ii (to4i^Ë»^Iii 
le\ dQût'A Bat mèsMpùirrWeÀ bm 
encore cî'a^vïamage Al{)h«m^, ^\Â é€^ 
canlè, par foff^adçoQ^gèî,^*^ 4^ 
^fjbic donoéiei i^oft ;itiaEii ,^^f ne ^if 

fk itoit commit de^gteira j^ qc^^i^avoid 
fàuvé lar^> o« cbi smitis h litoné ,. 
da ftcî ; ofKse ce ft'iUvoif f;tfc pour 

Dom 



» E^ MiJ'ira liai e. ;t7j 

fjMifaii^ j^uâii^ >iEeiittéme' i'OBtm* 

4»iiIe7igagQéé,3^ibairoi&fia9 izoanbiié 
Qae furrfiMMft i lineËOfe) eà 4énKiie la 
^iiS|.£mmd»UebacQi^e ^iiœ: tes Maà* 

4ns l^fineUer pè» de deuKi oens::>B»ie 

ft^iÇOti jft3aèullift:éÀip]ien^É»te; ll«ft 
Oémfe c^ctam^rjqoBt; l&^pimkiiéiffië de 

nn^ii; ce l|uk doflQà:fieai8ÉxtMains'dè 

à^feyù^tiMBmimé'uÉ ioDÉime , ifoi 

{itosik^ i^ ,a0f)èrriirob>;cumé -dire -m 

]^i^M'jafi(mt^ miiiBuiaiisrtlirttPîie^j 

^n|^U$» « >qaeidè» k Jesdi»àii!< aa 
ittttB^ illiwt tto^sm pooTi Kcmoi!» 



dites pcûat dertifons pour m'; àl^igiK: 
je voi» proaiets de le faire de bonne 
^mç. I&. je^UnB9ig»ftrai4A\f^«i.r«|* 

2>ooi Juan i;i&)j4 ua^it-tmt^jfliiaj^ 

d»pc 4««v>«e #n«iè<aàQiiir«' é^Mmm 
b«w,^d(ÉfaR8 ,&!> .4iigi«f 9m^.9îii9ÏW' 

roent la honte dea vaiocosy & te joie 
& k g}Qffe,4ea fi i i i ingwftl 'teiltoi dg 

Caft 



pii^^d^a^Mièr D«tn .Bèd#ô: à' Sèn^ 
l»V <âiai -te leademàitf , ^cwn» faire "«i» 
iflifclèfvlfeil^ dé tsnt< de bOTheur^' 
ttei»v«>ya dir«i attffi'iifiCathilëe^ que 

fié'4(fktk gàmd pelif. Pboe Alphtfnfé'^ 
il^ri-vdtjeiytfiligeiicc à •M'atbîldâ; fflâir, 
ce* fôc en petr de paioW^ «& fai» {Mirw 
kr de^c9 V^ iivdc cofloftiâé i' )S 
.vtQxœfÉj- . . : ■•■'■ ?•-■■;..- ■■ •t.r.. ,. - . ■.. 

,•%* :f^ lt*ihili»siu Moimt ■ rtmfvritln 

tmH ^rtMétépà-i qtti "ifôui a^z fpifl- 

dijùmriux^ le j^s 'fidtik y & kplvsvef- 

ito^efi^li-céiùr ,^(^jé m éri^fas''^fif-' 
faift'dé vù»ym ii¥t'hfimi • 

' Alphonfe ne «Itirtnit giti^rts iniettc 
. M (5 cet. 



Qiitte CtoM^.i|a'è les, alcrttqill hir lëhip 
l^bh ipi)drtaat>^y'qii'ii pouvoicnripierBii 

zvopi ùméû^me^kiliam JUL^mkvl^t» 
emptet^ié. leiRi^ ileiCafiiBei (Técmldk 

iUtjà€ié€xm&eutt6i3fmét;iqpf'û sléiEM 

S'ilJavaîft.^iif dfiffoicrilerJVIâurp^r to 

doaLB:peLckikiadddt(riei»iia;Bi(»:> t^B 
vc&qit «ncxvrèi :» :^kii!éfloi<b aqooâ 
JkMOÊ.jB$xiy{wvQn'jk)Qpv^ fisdyj^efi 
dmi»mincJa::Ç'9ee'vdQ I^svrFetnoR^ 
Enfin ^.^^oioïoi^^ j^uk £bni éétntiéli 

raifeifiqn^>qbie Matbpd^^aiaonj&Iicrmô^ 
rieri) & qa4LihLécqîtLi{ia&STBpaflibiG^ 
tti'il ceflâc dvéœ<iBiâ§cÀl&5fiipt^ 
WBpw^m toutcqla, âl y^ayoîtieiiCDii» 
mifil^Qe!du>fe:d«m fcm^pcsiir .œt% 
Éàfbk: jtmfsitBi/ IVbdsi^jénfin^wqic 
leocJeiTiain Ji|asm ,âl fut^ccotannefio^ftlûi 
ût OaftiUe. / |Cki..Pj:iirâis,'éib^ 

trouvée dans fon) quaràttym^a^ien* 



^bfffi vjii Aiphnnfe ^dl é'îtfahtàiÊk ^:j8p 
hQiskteiaiiimièe; Ibupng<eftii.nl4qi àit^^ 
^M^ 14 ^(voît 1 la vjâmE&;i bi itt>60t4 ^ 

Bb fôti^bliçÊ lâe'Jatte fàbrduhi} mwi^ 
apcèsBl^aietoF JèiiéipeQjpablîcif il4crib 
eoccernid^ft^usrsalMMt ,3^M oiffloi 

pàascjxéi&mes&y &Jff8upb>sr4ib)ignii» 

^ué^^i ém B^mÙtiriBn miçàti^pmm&i 
de ce^^iiej^et jrouâibiK>af^e)ipbi«n<Je 

(iaondè/jcIéaDéia! j le ^onimétoe de A 

4Bfiupjq|ik a,affiiziéieB:&fi\ti j eo. ceco» 
shsmÎQrttioveafiéo «^ ipiHVioiéiâter cette 
^ac0. . CteoqimirvGRiBt^tDè ;deiaBpdee^ 

i^^Bf^TWfiÈ^ ma»/;' jqitfC^eaiiëilJBÈfi]&r 
jiciià'&ônpn\â^kl|ux^bmm^ Ask* 

&«^jeEpamQB90?àj&Qm F«ei3Misol, pou 

M 7 foî«> 



Vf8 ^^Hiîi tT6^¥iî3 a 

CoQf . Hlab , l AtfrfMdOr ; < A)ë^»t^ 
a^ ii'«ft )f9»(»(taèp <|e(k<t : '^. v&'«t ,' 

la M m'éiiilpiâlteM m <]att<4iaîîliiti^ 
ééUitt ptav^fi*^ msM «f^MM^^ié^ 

ki , ^t!iïc ^'il-né d«téir'^!ç«i^ COU 
té «c^d». -^'ti4(S^jet«tf:tt(«-piidfii^]« 

féttt t6tevd , ifi c«^àè)|*àl fl»t «Àftti 
<}flièt4tlte i^ctM0pei]^-V jè> -deiAMid» ^| 
Votre Klajèfté , «[altite m'àceOnteaft 
proteâiotf , & q^lié-'f^-^^ fi^ 
que "Dotn >ilâmi«A: ifiè^JdOflnttâiifih 
thikie; qtte'fàlnfê -^rdiiéhilibt?^ 
puis qoÈ je^ftjs fù^ettu tkriMa Vo=»i 
ges. Ah? iâ^flOfiiê^ t^feïlasie ÀOl 
«te C^Hè, que: «M tteman(}62<;^««l]&? 
Pourquoi 'v<M):lâ2>voi» que je ftd#'iii> 
grat? r Se- pouiiqum ' deSrâi^^vt^ dé 
!»oi< 4&; futûè cïmfc <f^ jifm^ ifhva 
pui« àeiùtéttl XM^= Mphbtkfé, &ei^ 
mandée det Charges ^ désGourérne^ 
i&ei)f) nén ne vou» ftra fefufô; & 

iî 



ij 5«'y. %« fgf ;p«afer.:' *. ô mqoi ^'é* 
BMZi ^kff^iyoÊMk r«r«K r^vi^. ^. voir» 
^ jff , Tais ^eToli» . 4% l9'.i»«^e^ (^9« 
My «te^PH^ iir.\(^Tt^ d^ ÇaftU- 

lA^a^ Vpttf t^l^fave 4pQU^ le Frinfif) 

èi5iai»i»aF,».nn#*fC«n»me ^iwi a'içi 

kWr je, yowf i\mu qoe> i(i«pui»tqi»e, 
fiup 4«i £«itisqea$;d«){'oiiug4)e:ie cbao* 
geai 4» feocimei»' poNf C<»)fta«Cj| 
8>ef)» de MutlHde» j'e»*s>i.w »n r©- 
pwst rf50i»Jï»eifc A:.}:ai è«» lieu d^ 
(|rBiret)h^c<Kit] tfiumpdlieqf;» .qui né 

d»^. mut* il eil viftit «tM-i! ne pou*- 
vpâic 9M.y^a^ir4».#^ctMnt ploi 
foien^ GqieiM«n(, ,> z^mm dfM 
xiifqtfif 4'£l|8t Kie p^tri^c^ à ^pet» 
ffft K\si^i^i 4ei,PDrtiig»lr dc^ic j'ei)# 
«d^>eififin(iL M-.«l»f«;ftj«iiK Rlwdé 
«npe.d9.:^Q^ahe9 éptjofe Rpdolp^ 
comne ,v)&w r.l'9ve> -^du , elle hkm^ 
iRt là «|i}«-ft j« fiiit j»«fii«ci6 99è 

je 



m'a baï jiVîii^!^ âei;n^r,.mofl[^ ,^; 
iâ vÀç. DepuK ce)a ,]Slk^biU6,m:fp^/£r 
nuë, (Çit Toa; peiw.âiréj}\i^;,c'^IlCo5i^ 
tance ineA^citi^, ^ot; elle^io) Iç£%d1}J^{; 
en f<?itçqw,din« jfftrieii téroffifeng}?,,^ 
l'ai.îfiipée aH^laf4mpi , d^ 4Ja«bJ«. ^'•». 
yfeiië, C^peqoaiic, ia Ré4Qe.^.viv^t, 
j'ai caç^énie» feaMroens,."|MârqMebj^ 
né, les pouvois .vsMQcre: 9^M$y 4^IHiU| 
5Vi'elk,efti9ôrtf ., j:4 erû qw, ppuiç^çi^ 
»€fl^4re Je CieUrppic^ ,. je,4ei#» Bftf&r 
trç Majihilcîe fur.Ie TTrône g|^e fa Bw^fs, 
av.oit dà occu{)er ^ & çe^^^njiopr jq^ , 

cçipnoiflapçe,.ft'ea ^;i^p^4f«dfr 

je puilTç, chanÂ^ï dC; re|ç>U)PQh. . Pqia- 
Manufl r^^it JçSpii;/d«flyi^,'j&iiJ|.§9 f^',' 
ttès.-cont^u, JP;e3ï;;ppijrfl(»ojp ggç^. 
feux Alphppf^,,jag(çè»5vo» 
mè» eqnemi»» p(,OD^av!q>i?)M|i>«jé)]9)9ie»< 
travaillea à.vous,.ya|n^e,,vjMii^n^e »,• 
&, in'jenjpêclièz: :wie fecopde ^iP.,.4ft 
jDpurir^ ,^(^,ijrftje?a^psç(^.cej%,.^^ 
£vous-nï^d^paBfjliÉ»^aiînftîti^4fi/i)!Oili 

ps»arv<;tL«ae.voof ;pe!|ne.:dfn^^9i$f^ 

're* 



mn^ptèmèt^a H plfas^ttfetrx dé 
ti!k$ ïfifSbjëes rHeàf Vfç*eHàiït arieïfe tft 

qTÙ^'-^iis-in^e2 iËvWîé Pk^ que 
vôtfë^àîvci tibot éHë.^^ 'AM-â«Tgtrèûri 
s%2rir'aitJfabnfeV <!fcre^*ë>ftîi-jè ttibrt; 
Afr^êfchamlyjîe la vîaèrre,rpillfi^^^^^ 
je^^ëvôis être afffez fcîHHëùreàx pbnfr' 
êtreP riVàl de tndh' tnaiftre i & tiif rivèl 
lé tiia» infortuné <îift fut jatt^fe;"àar'^ 
eftffîrf^^îé cbtiriois" ^ôe lés ftfttîmeûs de 
vôttë Mijèfté'èn i?éfck^ tencôntrefont 
j&ffer, ^'grimds, ' S géîieVeut ; <iué Ma- 
ttffldé élt digne dur^TÔhé-^&qtiie ifrûé 
ftfb î^'d^è de 'Kfâ^ mrn^ 

SëîgMttf , p^w-jè èntojfe,%ri5 perdre 
lé raifôH i ajirèi i ce 'que votre Màiéfté 
«i^-dit;' dftrtoî/dîre,' quête ne Içau^ 
rèîi tîeffer'd'aimet MatM &tduc 
cé^qaë je paîâ fiiîré'pâr rt!fî)ea\pour 
vttlli^e^M*jèf?êi &' pSât* OTioùrpdUr et 
te,-eft éé'itioèiîr'défefpei^^ Ror 

fe troùVa^ alors fort émbarraflë ; ear, ^ 
le* oSlfgati6tts,^qu*îl'avoît à Alphohfe, 
ëtoieiie û gfandes & fi recfentes , que 
la^'dorfèur *qù1P vôydft fur Tdil vifage 
lui'î«èânèît^ ^e la çtofiiffioâ. On mo- 
, Rient après iferégardàtit comnïe fon ri- 
val , fl étoit au defefpoir de lui être 
obligé; eniMte^ il avôk une extrême 

envie 
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mvie de fgwok ûiiatiaddi^S^smm^ 
éi n'otok ê'^n ioforaiar. Mjii»^ pour 
Alphoaie, il %wt use affltâiqa' qui 
»'euc jama» dfégjaie j oar, tb^oe mo- 
ment-là, il t'imagini^ que^ imHqoeOom 
Manuel f^avoic le defiein du Roi» il 
Tavoic faitfçtvoir à MadUiide^qai pm- 
itr#7 4QBfèmcki &>daM ce&nûai^fi^ 
iiéÊ^i^fféi d'expiier de douleur: &ee 

S» le totirmeMDÎt encore^ c^aft.que le 
oi tuÂ parloit fi obUgeammeot en le 
refnfeiH; , qu'il n'evoit pai fii}«i;'4e 
s'en plaindre»^ E^ côt.étst «les cho^ 
fta^ on vînc avetcir: le Rei/rjftiei^ti» 
Maores le raHbifm en i^laM veté AI- 
geziie, &qu'oâ pouveitcraii^dre^ipi'iti 
ne fiflênc ^luei^ue furpnfe, ésam en- 
core quatre fois plus en nombm qw 
les OutUlans. Seigneur» reprit sdors 
l'affligé AIplKiare;^ ie fuppto ioftre 
Majefté de aie^p«rfise(tra^de M.afE^r 
forcer à ib tembarguer; je Je iefaî 
iafts doutCi ajoâ€e<t*iiv en^ hnbipad^at 
p4u« bat! je»6 puitmoimr.piwr.gki* 
rieofemenc <]u!en cette« ào^o»^ ^nî 
cei&r d'ajmef Mathiidç qii?£iii> «x^r 
ranc^ â^3 wus verrex al^rs^Soigaew, 
ji)fques ou je porter^ la fi^elké. pe«r 
mon maScre, & pour> rtia qraSti^e. 
Mkz, généreux Ai|iion&> J|ii<iépim- 
' dit 



iti tei^Rait>|idri^ b» wft ^^ ique 
liili! g<bëi%z Jonr^ n«sàr d'iDgradk 

^^rvoQsrle .défeodu^ & ne > ftim« plai«* 

snatbioraÉUB. 'qùejvnoia ^ Éifiûi^ plor* 
tittiffgi Cmatatoea - éteût «^EtyaS 40m le 
«ftbaÉr cte. Rsi^^S doam icft veinai 
^poér kf trottes >9ei'îl ttut^ijoiCc tm»: 
^^pbdiile^ 4}iii: paftk à Hhew« mâou^: 
i&i pour hoir It fiir dam :Tknffe ^ tei^e 
fractf. aie Cid dft la iri£b;>ire qp^l a* 
' ircik ^obtenue » fidranc tf arailter «a m^ 
*«e;3£emp8.>à repaîEes .ter.ifartîficatiQaf 

-ciint è iMbthildeim pattant,, & ^o» 

?•« ', .:.v:^: .'-.../ 

'IpcJZ ^Kf^ jfl/âi/jore» frtvr 4i//ir chr^ 

Jk^audi:fmimidt: m pmvairim réjmbr 
:ëe Jm:g&mélntt!i:f9i nwês,atMHd\,w§i$% -^ 
'jeyjçmoUm fut M jSa$. vi^kftte* t^ U 

-:f0r wnà J/Syie 00^ ' de wfirê-. \fwafri 

aiûmr :§um:9réf^Mlaf^.fUiiims, kirm$ 
fur mon tomieau* Apres 
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Après avoir baillé ce bitlet i ùxè 
des fîensi il fut oà fon àtikCpoix ■ Se 
fon coarage rappelJoieiit,;& îiy^loç 
avec une dodlcdr mortclfc ,Ahï lin- 
fartqné Alpb«Mlby dirèit4ît;4?»^ )ui-mê* 
me^i après. avoir donné tout lâ§ vorr* 
dres necéflaires pour la lumfOhé' de 
fes croupes, & pour éavo^^r fecon- 
opîcre les enneinis, t^ voilà plôs 
plus malbeweux ^e ^a :n?as^ Jatiaàît 
été! Tow tes rivaux ne fonttrieûj en 
compctraîTofi ;de celui qui iak ^^jôbr- 
d'hui toa ibfbrcime. Bonoif^dÉx n^eft 
plus^ Dom Fernand Qe4at |amai0 ait- 
mé, Dom PedracÂ haï. Le preœief 
école un atm infidelle: te fécond n*a 
<# paroîa*0.Tiiral d'un Prince maiftre 
de ion Ifefç^mais, con Roi vecie^pou^ 
fer ca maiftcdle , a ne cenfak^nuMe in- 
jufticev & cm n'as quà te pJafcaâre de 
Xf^£m\e^ ^valeur 1 & de ti cruelle def- 
tinée^ qui flic que tout .ce qui femble 
êcre poiir coi t'eô concrïûre. Si cci 
eulTes rendivXatiflFc , fi taiï'euflfes pas 
délivré ion Priace, eu ne ferois pas en 
rétac oô tu^ce trouvas. Majs, que dis-^ 
tu, lâche que tfi, èsl reprenoit-il : ne^ 
ibnges-tu.i>as/que Machilde ne c'ao- 
roic pas eltimé, & que fi tu n'euffes 
pas fauré le Roî , elle eac été expofée 

à 



àtJaicwanléite D&m Pedfo? Songç 
40na.o(A^honfe» iboge , fi cq ferois 
aâfz^geoireuK^. pour l'éloigner pour 
toQjoutA, & poDT laiiTer Mathiide 
dansila lihertié. d'êtrcReine. Ah non i 
ajoûCQÛri^i en foûpiranc^'je n^ puis 
croire iqn^ MathiLdej dle^niéme vou« 
luft -qjie Je firffe fon fujei* Q cruel 
afpojur J ô cyrannique: honneur! qui 
m*eiBpéch€t de me déterminer à rien ! 
Je rçfpeftç le Roi , j'aime. Mathiide , 
&rh^%{ùmi & ces troijs grands in- 
t4r|ts xiayftrpMEuit lies, femimens fi 
coft^ïàmt^ fiite.je iaroir^ que fi je ne 
peijds.^ yjls; jeri permit la 'rairon: 
vsm l «ofiHi allons xiu 1 nôtre dellinée 
n^^^«ncl»)Qe, Yaittquo»^& cnonréns, 
sïiicfi^^psWCj afin. d'être da^nolns re- 
grgté di^nnpafnaStcefTey^&d^ mal- 
11^4 t^C*;à»tf tfii.dcppiffcâlife^imeni^^ 
qOf^^âii^ aifaokudtercber )efr' Mau.^ 
T^ '9^ sjféfioknt xaiiIiés:.vôrs^A)gezire. 
£iËPim.Fermiid»:de,rctt côté^ apprenant 
qft'^^l^tifiMfeiajircâcpbteiNi'ra ^ace da 
F^ 'f zéfik^c^ pfaia ^ de : éépttt 4|u«^ de 

4>^tiùR}iqit*th4Qii àràitH'Itii^#(»'^^ ud 

MaâDkla)i}u'fl feept^i TarifTe^éUfe en- 
cs^leciaaioii dUAlplioiire/ loi tint ea- 
.. " ' £orc 



■ f: 
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cotn ton an ctfeiir<; &- ^Mlâ #ptBP- 
foit.que fi maftitfle<'f^&ëtrditJ«itt;^9: 
qu'il ivcitàofftti ^ pt^^ ffeik^m 
tomber pas wx^pwtftAff àl daiR«l^«S 
îrAlphonfe;'» éiok déni ttii« ftMRit^! 

^it Itfrefbà^frfr à fo(dMif,qitte«|ulç:tP 

3a!, H é«vbft b vié^v eôt 4a ^iaftttididKi 
(4thiMe. Mt(ià,^peftdBa€-)qtië-Doflf> 
Fernand ttàbàii^it^nCi , qu'AIphonfii^ 
«nùh'drércftèf 4es^Mt(» ^-ft •<tQc4«l^ 
iC6i9 d6 <!hft)Hés 'âr- d*^ eimMn»^ 
àowKAtnt ■io}ik:kr^>o6i9i»->ni<ÊHl^ 
Ms, en fe«iblobtet»««(â^én5ycMjnMls 

le jbàr, qtièl'anaëciidtariÔifiSlIvtlowîe 
«tetqàer celle dto MMi»ebi'«Hâ Ak!«I«i» 
nue ^fli^ââniëei 4ffitoîtft>te ^:»& lbci««ûi 
)oiir» àVec 4k ^^^le^^oHede^sloi^iM 
de» %œt}x >t{éiâ^'lââàifemiitoar<KBkk2 

loi^tf e^ reèdat:^là L<ttr6t> oïL'i^M 

«11 éut>àâfi<>¥e^èiititt|Mi:dl}fffaçikitli^ 
ttm lÊoêtitée jpatPajmTéè-ét^ ûw 
9edn>f 'qui' hii fiSt4nft'ivMÔK^i«à:JI4d 
paria <d\if}« taéàmiUdtaerf.^àbùmi 

teiwotipM''mq^éutàt,.l'.tlMii Wiqai 
in ea <i«ttia'bii& idMrMMMi, 3«jtiJa 
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feconde letcire , qa'elle reçat de ce 
malheoreux Amanc; car, elle ne (ça^ 
voit tI^ du K>ùc du deâein ^ que Je 
Roi a^yoii; de répoafer , Dom Manuel ' 
luiaiaoi: bien dk, qu'il étdtfbrcc^li^ 
gé à ce Prince ; mais , ne lui àiant ri^i 
expliqué davaatage : de force, qu'elle 
conciuoic avec Lucinde^ qo'ilûlcit» 
que cela r^ardât Dom Pedro. Le 
bruit , qui «'«toit répaadut., qu'Alphon* 
fe avoit demandé la liberté de Dom 
Fernànd» & ravoîtobo^nuç, Tembar* 
railbiieflcore ; & il y avoit 4es mo« 
mens, ou elle cmjgnoit, qu'AIphonfe 
tai-méme, par des feii(imei|i d'ambi* 
tion» ne fe réMùtà fouffrir , qu'elle 
époufât Dom Pedro. ' Mais^ lui di&k 
Lodnde, cela efi; Item d'a^^frarence : 
ne vo«ez^rogi pias » que /a C/s^t^ eSt 
trifte , tendre , & tongh^ter Helas4 
repondit MatWde, j^ tevpt & je l^ 
fens : mais , je n'entends rien à4mic 
cela j & ce qu'il y « ^e, «cmiel , c^eft 
que je revoi Alpl^nfe, 4aQs untooa- 
veau péril , & dans quelipie 4t^RH«ge 
Âvaiuure que , j'jgiiore » &, que je ne 
^uk devint^. M^childk * ne fat pas 
iong^-tems dm$ cette incerticude :ca»r, 
le Koi de Caftille obligea Dom IVb- 
«nel de Je deviawr, pour idler parler 
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à'Mathilde,avant qu*Alphonfe fût re- 
venu , afin de lui propofer ce qu*ii 
vouloitfake pour elle: mais, ce Pria- 
ce ne lui avoit pas dît, qu'Alphonfe eji 
étbit amoureux } parce que facham;, 
qu'il lui devoit ia vie , il craignÊ, que 
la reconnoiflânce: ne Tempêchât de 
preiTer Mathilde, en cas qu'elle ue ïe 
voulût pas époufér: car , ce Prince 
appréhendoît, qu'elle n'aiceâi: Alphoa- 
fe , dont il vcà'oit , qu'elle écoit fi ten- 
drement aimée. Dom Manuel f« 
donc trouver MathiUe; & comme elle 
àvoit beaucoup de refpeét poiar M, d- 
le le reçut aiiffi avec beaucoup 4e ti- 
moïgnages d'amitié , après le danger, 
jqa'il avoit couru. Enfin, Seigneur^, 
lui dit-elle , le Ciel vous a prefervé 
d'un -grand péril. Oui, mafirlïe, Ui 
dit-il; car , il rappellpit ainfi : mais, 
c'a été par U valeur d'un de vos amÎB; ' 
& le vaillant Alpbonfe m'a fans dou- 
te conftrvé le peu de vie , qui me ref- 
te: c'efl: pourquoi je vous prie, quand 
. il iera reven4i,de m'aidera reconnoî- 
treceque je lui dois* Je le connoîs 
fi généreux, reprit Maihiide, qu'il ti- 
re fa recompenîe de (a propre vertu; 
- mais. Seigneur, qui vous a obligé de 
revenir ici devant le Hoi. C'eit , ré- 
;. ^ pon- 
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pondk-il , pour vous appiortér la nou- 
velle, que vous ferez bien-tôt Reine. 
JVloi! Seigneur, jreprit Mathilde. Ah! 
de grâce , ne me propofez rien , que 

'je fois obligée de refufer: & foiez s'il 
vous plâtt perfuadé , que je ne veux 
régner , que fur moi - même ; & que 

' Dom Pedro ne fera jamais mon ma- 
îi. Me preferve le Ciel , reprit Dom 
Manuel , de vous propofer H'être fem- 
me de ce Prince ;^ car, je fuis perfua- 
dé, que s'il fe marie jamais » la vie de 
fa femme ne fera pas en fureté, Céft 
le Roi , qui vous veut époufer , & qui , 

' fe repentant d'avoir aatrefois manqué 
de parole à ma fille , veut réparer (a 

-^faute en vous époufànt. Ah ! Ses- 

*gneur , s'écria-t-elle , fi vous içavîez 
en quels (èntimens écoic la malheureo- 

•/e Conftance, & les cbmmandemens 
qu'elle m'a faits en mourant , vous ver- 
riez bien, que je ne dois pas fonger 

'^à époufer le Roi de Caftille: & puis', 

'Seigneur, vous me paroiiTez fi perfoâ- 
dé, que Dom Pedro ferok capable de 
toutes fortes de violences-, que je ne 

' comprens pas comment vous penfez , 

qu'il épargnât la vie d'une perfoftné, 

qui auroit épdufé le Roi fon pere^ de 

4uiil fe trouveroit rival j car, pocir 

N vous 
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vous dire les chof^s comme elles font, 
. Dom. Pçdro yeui; qjuç je «:oïe ^ , qu'il 
m'aime. Voulez- vçjttç,.g.uiçjWme.lç 
fils contre le père ^ & lé pèt^ cpntrê 
le fils? Non ^.non^ Se^gôéur^çela p'^ 
paspoÀIhie} & je nç ibnge ppuu; 4 
me m3n^< je n^àî nulle/ ambitioci,, 
que celle ^e mourir libré^j je vous fup- 
plie de .ne mç , commander nen que 
je ne puifle fçiire. .^ Mais^ inà. fille, re- 
prit Dom M^i]çl)i c^fsfl^ être Ubre ^ que 
d'être Reine : . & vous, dleyçz vot^ibii- 
venir ,des : perreçuci(ônS; ^^^ que lipus 
avoua foxîiFertes, pe^d^nit^ptre enfan- 
ce. Seigeew ^ rf prît Mâthilde , , . je 
fuis accoutumée à Véxi\ : j'ai une re- 
faite, en Ayîgncx) , qui ne me man- 
quera jamais; & je. vous fupplie feu- 
lement de difppfer le Roi.à n'êtriç pas 
furpris de fe voir refufé^ 'JÙfom. Ma- 
nuel la preiTa encore; mais, ce fut in- 
utilement. Cependant » Alphonlè, aiaqt 
fçu , que les Mauçes n'avoieric pas trou- 
vé qu'ils, fuifeiot aflez fûrmenc auprès 
d' Algezire , & ayoient pris un autre 
chemin , changea auflî fa route : de 
forte que, fâchant mieux le pais, qu'- 
ils ne le fçavoient^ il fut les attendre 
à un aflez Içûg deffilé ; & comme ils 
n'a voient pas été avertis de fa mar- 
che, 
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che, il acheva dé les deffaîre entière- 
ment : il pfk même' ^rifbnnier un des 
fils du Rôi de Maroc ; qui fe dèffen- 
dft avec beaucoup de couiagè. ' De 
forte que les deux Rois Maures ne 
fongérent , qu'à mettre leurs perfon- 
nes en fureté : çéM de Grenade fe 
fauva dans MarbeffeV&leRoî'de Ma- 
roc fut s'embatqôèr avec une précipt- 
tation fi grande, queftm propre che- 
val fut plri5. Ainfi i il s'en retourna eil 
diligence /en fon païs, porter lui-mê- 
me !a nouvelle de fa deïFaité , 'de peut 
que fi elle y fût arrivée plôtôt que lui, 
fon fils aînt , appelle Abderàmevne fé 
faifîft de fil couronne, & ne lu? refa- 
lat rentrée de fon ïkat.'- Jataais b» 
n'a vft une telte chofe; car, c6aac,quî 
s'embarquèrent, le firent avec tant de 
précipitation , que beaucoup, pour s'em- 
pêcher d'être tuez à terre , fe noïe- 
j«nt en voulant fe jettcr tous' enfem- 
ble dans leurs vaifleaux, dont ils laif» 
ferent même une grande partie. Mair, 
Alphonfe, ^ptèé avoir chafTé tous les 
Maures , fans avoir trouvé la mort 

âu'il chjsrchoit , envoia en avertir le 
.oi^qui lui manda, qu'il croïoit à pro- 
pos pour fon fervice^ qu'il fe prefen- 
tât devant quelques places , oont les 
N 2 Mau- 
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Maare» s^ëcoienc ein|>âjf e^ ^ ^y'{)^,99^ 
de retoorçer;; le trôi^yén^^ , J!^f{jliqnf^ f ê- 
jut cet çftdxe âi^ç'^iné ^ei^ 




pùMAét'^^^^^^^ c^'^rRfiçnîe J ne 

le rendra p^^l l'àihjittipnl! 0^i^ ,^^as! 
4iroitcê maJîieuTeus Àmànt, une cou- 
rçtt/ie é^i.^plus difficile à refuTL^ ^ qu*^ 
onn6i)etîr^* Allons donc foûtenïr' j^ 
fideïite dçMathitde par nacre_prerta-: 
Cè;.& 'r.Êprocher au Roi de Callille, 
.q^IlV eiîi "ingrat , de vouloir ôter là vie 
àrjujî hbmme, <juî la lui a conferyée, 
Maïs^ ftôîi\^rcprenoit-i[ encorç : il fagc 

' alfer'jHari/ie chemin de la gloire . jp(- • 
.qiiés'" au È^èbt : & je ne puis^crbire^^ 
,guè W lloli^eiJÏlle forcer Maihiîcte h Vér^ 
ppujtfr;^Sf^{] elle confenc d'être K^^ 
pe^i^^ me refoLiJre à la rnprf,' 

' Allôns'cjônç achever de vaincre ,a^ant 
|[be.^'âller fçavoir fi ratpbiijion aura 
]»:amcti l'iâ^our dans le ccçur de JVl^- 
j^hilâei \';f^aîs , pt:ndant quMIphonfe 
Séç inà'bbeir aux ord^ du Roi^ ks 
Rpî$;d'e,X^afti:!e & de Portuga) a!le- 
jjfntlçhjTen^tle jufti^.^u liçu,^(j^ui,jt!app 
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pel^fea^alli^é'îa ^îeïr^ ou 'ÎIs^ le 
leDafèreni? avec ae grands (emoigaa- 

4fi^réifipotta "p'om^ 1^8^ çpiiterv^r coihr 
raeline marquerglofieulçce 9 être troo-- 
^é'ii'c^tié^ Baf^îllçï'.dpré^ qboî';f*J4 Kài ' 
âë ,C^ftilIë} fat^ ifésu à^Sè>rilJé V avec; 
Colite Ji" 'rù^^lûç'encè; cTi^rtfîoinphéi; 
Jâfhâii 6t\ b^avg ^âaeJoîèV aï plus gr^n- - 
à^f ni piu^' û^nîVèrtç'Of i & l^/eulç Mâ-l 
rtiildé at^dlt;iiM dci^^^^^^ de. 

vôw. tabç d0' mârques^ae'yîÊïoi^^ &• 
de ne voir 'pai ebfuî qui Ta Voit ymi- 
tablemérit rf nipprtéej, pùîfque , faos Alv: 
phonfe , ôrf\n'âurdic^pû ^vaincre. Elle 
ftttenc tèfofùiiôni 'di$^^ re*. 

gawlâm" efeàë tup'értjÉ Êaçrée i mais/ 
eJte (iijplini.î^^ :qri*èire ne pou- 

vbî|^^ ÎPÎèii'XeTôadre ,'^qu*AIphbnfe ne 
fût'reveïiuV Elte fe; trouva pourtant 
obligée de s*éxpliquer|>lùs. Qu'elle ne 
le ycntloUjparçe.qûé le lendemain le 
Rqpi; lui fit utie vifîte î èar, encore que: 
Doih^' Manuel eut dk au Roi , au'il 
trouv'dk de. la répugnance dans lelpric. 
de Maihilde « il lui avoit^par prudence 
adouci la chofe : de forteque ce Prin- 
ce en Tallant viCter crût, qu'il la per-»^ 
N } fua-» 
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faaderoii;. Mathilde le receut aVec 
refpcft ; mais, avec beaucoup de nié* 
lancholie. fut lé vîfage. Il me femble, 
lui dit ce Prince , que je vous trouve 
tpen trifte en un tems ou la joye eft 
£ générale. Théodore &Ludnde,qui 
étoient avec jelle, s'étant retirées par 
relpeû vers les fenêtres , laiflerent à 
Idathilde la liberté de lui- répondre. 
Ceft un efiet de mon malheur , Sei- 
gneur, reprit-rclle modeftement, d'a- 
voir quelques bbagrins particuliers, qui 
troublent la joye que j'ai du bonheur 
de ma patrie: mats , Seigneur , cela 
ne m'empêche pas « de prendre toute 
la' part bue je dcns à votre gloire. Pre« 
néz-îea davantage t la vôtrey répon- 
dit-il:, ^ ibuSrez, belle Mathftde , que 
Je vons-,rende keureufe: fi j'étois plus 
jeune que je ne ûiU^ je vous parlerois 
de Tamodr ^uç' j'ai pour vdus ^ avec 
tour les termes, que cette pàfllon in(l 




& maîtreffis, : '& ^e inetti'^^ à fée fiitik 
tDos' les' lauHért tient Id "viaôît^ô^ta -eic- 
câblé.' Ceft ainfi ; M^aôie i pôUrfui^ 
vit ce Prince, que j*agîs avec vous; 
& je ne .viens ici, que pour vouscon- 
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jurer de vouloir être Reioe de Caflille, 
<& de n'avoir pas la cruauté de me 
vouloir punir d'une faute pour laquelle 
Cbhttanee m'a tant haï. Seigneur, 
répondit Mathilde, je ne crois pas 
qu'il faille porter la vengeance au-de« 
là du tombeau f & j^ proteCle à vôtre 
Majefté,q«e j'î^î toute la reconnoiflan* 
ce que je dois d<5 Thonneur qu'elle me 
veut faire : mais , pôQr lareconnoître par 
une genereufe fincerité, je lui déclare, 
que je ne la puis accepter , & que je ne 
l'accepterai jamais. Ah! Mathilde, lui 
dit-il en l'éloignant encore davantage 
de Théodore & de Lucinde^ne defef^ 
perez pas un PrÎQce que vous faites 
pàfler en un inllant di) plus grand hofl^ 
hèur du monde à la plus grande in- 
fortune. . Songezt tttea, a^^ k 
ce que vous dites. J'y ai penfé ferieù- 
fement, T^rit-iette'j & je vous fiip- 
pî^^ 1 S^is^^Wf de ne me copçiamner 
pas-faos m^e^tendjre. Je vous dirai ea 
peu de'm9(;s, que je h'aî, jamais youla 
me;in;^riegy & ^5^ !&„ |^!^^j^ capable 
de tny.r^rpiiàte , ce iiè ferok pas pour 
èixp ."Keiûei :■ i Ah ! jp vois bien , rèplî- 
qua le» Roi^çe qui s'bppofe a mont 
bonheur: vous aimez Alphonfe; & 
j[ai le malheur d'avoir pour rival u» 
' ' N 4 hom-* 
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homme à 44ui ji^doU U vie, la viâoî* 
Te, & )a liberté TavoUe hardim^c, 
Seigqeur, >«pondit-ell^j :%jie j^fife- 
f^e Alphanfe 41 tpijf le^rho^moif^ qji^ 
jVi iafnaif c^TOu« , (^ je^ \m a$ éB« 
obligations infinies ). que je-^nf »fde 
lui deyçîr la yié de Dom ^0||tiiël« & 
€^e je iuL dois;P|jLi^é(rct encore ^mtl- 
que cfaofê d'wf^ ptcçÎQi^x^ .^Qifiiue 
fans lui Je fejro^ (04^ )a*-F^iirf&A@e lia 
pjuçinjufte de tou^ jes h(Hi|{nit% M^i 
ce;pend2uic\^gu$lQ||^ ej^ V^^hlAe 
recpQpoiiËince ^ & j ^Qr,)ç^ l^^le -^dife 4 
quelque ainicié qif^j'flie .powr lui, je 
n*ai.pû qp}e^rej(pudre*^^ à la 

liberté en fa; faveuf;.^ A qa^el^ue 
ç^ofe Vyjpoùyoît p^ feroît le 

d^ifein .que.vâ^r^|fi4^if^^^^^'^'^^^v^^^ 
de mé ypulçfr foççer ^^'^fitte. I(^^pe: 
car, enfin , Sç^iieûr rQi'^ftii. Wî*te 
dp me. dp^îner >à r4a*Iq»^9^ je içrpii 
la pins in^j'açe, per/onne q^i ÎMit kfnak » 
fi ce n*étQit pasr^Alphônîfe. , C>if pour- 
voi, SeigpeQ];^nç faîtes rj>gs Relater 
un deffein Jqvi pe,yQ^ fmihPMlio- 
lieux, & qui ip^tfroic. peut; 4^r« 4&ns 
l'efprit du PrinÇ|è Dom^ re^ro des 
fentimens inclign^s de (on rang. Quqî! 
Mathilde, reprit Je Roi,, Dpm Pedro 
TOUS aime: & il eil poflible, qu'un 

Prîn» 
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Prince, c(ai ne s^aime pas Iiri-méme, 
puiâe vous aimer? Pai pfûtôc lieu, ré- 
pondk' Maibilele, de prendre les té-, 
n(toign«ge^ de Ton aSe£fion pour des 
fAtir()*es de haine, qae pocnr des mar- 
dfctet-dTîwnour. Mais, enfin; Seigneur, 
ÎK vOTt ijue je le croie r il hait Al-' 
pJKcmfe, H l'a^ Votfhi perdre plafieurs' 
fofe; & Je ne dis cela à vôtre Majefté, 
qii&^o«r \a porcer plfts aHement à me 
lâiflfer en 'i€pù$ , à ite-divifer peint la 
hLd\f(y§ Royale, & à ne d^^fefperer 
pas te malheureux Alphonfê quia eu 
Je boiîhéHîf ndefcrvirrfi 'utîfcment vô- 
tre Majéfté: je né WiJemande pas à' 
répottfer , je -ne veai que la liberté de * 
rfépottfer peffehne. Le Roi récon-' 
toit & Fadrairoh t(Htt* enfemble , &,' 
mdlgré qitH ^n'«ûvîl ferrtdit oirtl l'ai- 
mAif ép^éàïtoeîKr Pèàr-Dôm^edro, 
M'éitS^jé néW-iki'm&rfU éfrt-pei- 
i#é¥îl*feft ié^iiç /IPèftîviofeït ; ^rhais , ' 
iVéft ihân^fits ¥ }é f^miiâènjh Taifo 
rewîw 2«anîPf»* afev^cîîr*q«affa H^ en 
-i^#lii¥iîi»À»V {^tir Ai|)bôn(% rfavouc 
^lï«<? Je fatfy%n-îii^f«l 'rfM^ ^^^Ma- 
tlAdéi'^qrîfacPbtfidaîë Virifcàb!^^ , 
éff^^ tfélR'jS^aft^ riM'dcvbl?*aÇc6n- 
trtftte fffr'çâffion,-^ tQut dbit'é^er-' 
à^l'^dtr.^ Je pourroil & jéîie^rois 
N / ûcrip 
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facrifier woïl propre fils à Àlphonfe^ 
lôais , je ne puis^ ni ne dois, roe facri- 
fier moi-même. Je vous laifle donc 
huit jours ppur y i>enfer: &, afin que 
vous ne foye^ pas iniporcunée de Dom 
Pedro, je vais lai. défen^lre de Vjous 
vjpir. Ah ! Seigneur , reprit M4thild^ , 
ce Prince vîoleoi: fera périr Alphonfe, 
s'il peut croire que c'eft pour fes ûite- 
lèts que vous rempêchez^ de le voir» 
! trop heureuse Alphôof^'i^ «'écria < Je 
Roi, je voudrois être apûTi siûné :^tie 
toi, & avoir perdi». la. bajpftiUe'iqîijrv il 
xne feroit pl^s agfi^lhl^ ;d'êErQ vain^ 
queur de^Macbilfie» cpin .vaincu que je 
ierois , quç d'être y^i^iii^u^tir d@s, Maa* 
tes. Après cela, il M^tqwtta, & en- 
voya quérir Dcvn Pedro. : Qn-le tco^ya 
chez Jajçinte eQtreten»nt Padille, qui 
vénoit dç voir la JPrin«plJe^4ft Ttooi», 
^ jes^auires pi;iroi^i«^STt jaj$)n|».a- 
voit eu ordt;e ;dp Roi d^en m»tidre 
fçin. II fut troi^yer l,e Rpi foQ po^e , 
qui lui cUt, qiie, pour d$9 r^Qas qu'il 
^ içaqroit dans.pen^;.il. m Mfendm de 
voir Mathilde. Ah! Seighettr^ hi dit- , 
il, je vois bien ^lie; vqus vquI^ ré- 
cg^mpenfer Alph^qfe en 1^ Ipifaifant 
épQufer:jnai8, fîeel^^ e^^ ilfapt qoe 
je meure defelppréj , cp , ; je -m .pû« . 
... -! ' -, /. ' ' louf- 
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foùffrir qu'il fait heureux. , Je vous af- 
fure^. lot répondit le Rai» que ce n'eft 
nullemetii: mon deflein^< obeïflez fea- 
lemenc, & ne m^ti deâuindez pas da-^ 
vantagé. Dom Pedro s'en alla en nwr* 
murant: il fut? rètioûvér Padille, <& 
Iceut qu'elle étoit ënfoite retournées 
parler à^Ja Princefe deThunîs^ Ce^. 
pendant , peu ^de jours • après, AU 
phonfe revint: niais;, il jtigea à pro-» 
pos d'envèyer un de fes Officiers ap- 
pelle JLeéDCe,dîfé an Roi, qu'il avoir 
emporté #aâiiuc Alcalu & Bençaide^ 
& qu'il «'étoit téft^ll-maiftre de Prie«^ 
gos^ de la Tèur de Mat¥éta« Il en-^ 
vôya auffi Je Pcmce 'Abbhamar^ qu'il 

girand «éitlWe^di^ lihariocs remplis de 
tentes magnifiques^ de drapeaux , & 
de cimeterres, dont la plûpiart étoîent 
omée de piert^es; Ôt «nfuice plus 
de detis mille chtsvaux d'^ine beauté 
mei^eitteuiè, &, entre lesr autres, le 
cheval dtt Roi de Maroc, dont le mords> 
étoît tout couvert » de diamants d'uiy 
pm ineffimable. La veuë de tant de 
cbdres magnifiques^ & le rapport que 
fie Léonce au Roi de ce qpi Vétoir 
palTéi lui donna de la confufion, du 
dépit 3 d^dé lUdtâirâtion pour Atphonfer 
'■^ ^ N & mm 



mais", «& Id^ âc ^Miî^ngsioAff4e:ifii<i. 
qa'ît ai^ivettiit ^ Imde&nakiV'&^ai^r' 

apfê9 Qvéiff ideikiié oi4lrti>qi^im te:. 

réë ^ ^ïfqoDierS' ^oa^ eardoîottops . 
feverMaent, 'A'^ordoiMié IteOMae^iie^ 
3^(H, ^eflcrafQUl <hii«t)%4Sdbin«i) âr 
Leodce ' li^ <Aez^achilëel ViM^ ^^ ^^ 
c^ acitre €b&fe^lteeip ^'jMph<m(^ ia 
vettdiE l«-jo« ftimi;^ «tte^fticÀrprife 
de fiefeee^n^ ^«jW^de^iLjàiKreicde 

diè^ Lcicifidef àr^4^3rtetlk oa biHet 
dà !l 11% »voit^^d*'^$ plMleal ^lùitv- 
; * ^''J 'i -*p f LaeiTj I rnoQ ^ît:. 

TE f» fii^rfiàf^àdmk a^S^^iUtfnit 

fera mon êé^^^Mmp^^'U'^^th^tpm 

Lucmdç dit a Leodo^ qta'iefe^ feroit 

\ . ce 



ce.qu'Al(ihoofe'de(ir«it.: die n'-écrivit 
pas4 £9i:,.eac.Officier qç d«voic pat 
reMMtreec^iœ» AH>bon(je.\ Cependant, 
c«<aalfacki^QWK iSjbMU ^QÙtft^tout fon 
tcari«:}lSsr««Li^paapqi}!itn}£^V]eer avec 

llQ9;élÎ0a;:reMl»l)lèt:.iLS9viltlft'le. plus 

ti^iWi^ k:4tHi# iQf9r«wié;^iin9nde; 
car ,IU: ctMg^it .An Ui tfft»m ; .maj$ , 
lai plaint») :éiQir(i>Kn plitt fone ^ue^ 
rc#sflaQieft.:i:C^QfiMpQ.'il an<^ 4onc 
t'-mtvaim^tt Jmtfmasc^ .il eiHÇAdic 
d]à çittffÀH»4^i8rejlilWqi)i.Menoienc 
aawdipBpcèp^BttiftDiU&syiit OÇ'"» Fer- 
MtadunittiqMq»^ étéiiOUt^ilibi^rté., & 
9tt:^wtlc.&«Ky amm^ i« )fai dit aiU > 
learsfjtjiiîiUlitfcdftïfott lftc«»^,.jpuifqoe 
fans JqI ;.]e ftei-.d^/iCMf j'çull faic 
poiiio 00 i^*â6i^4t>^<e <^^.l8i eût fait 
perdre teltàti^ 8.A^hijAJl^fe, s'é- 
cria Dom FeraaDd , qu'il eu fâcheux 
éf«ipit\Ubti, 4i«M«a$ÀQn. Jijaj^ rival 
quiv va éH« ^ iiImK; ^«iK^x.; dâ ,toQs 
l4ft«À«i«D«9e9i::J^<^a<dew^«< rqprit AI- 
pbQ?r<î,£p^«iW.JkeUw^>»f^W^!e pen- 
f«^iSs3>il<\ur^ÉW8|fe»Çç(^f4 mpin» in- 
£«sùpé\gi»e^et%^,xGel9.«ip,peuc être^ 

v^i^aJJ^t&.^ei;iVHl(i' J^aj»? géné- 
reux Alph0A^j|>ms.je.vous avoir en- 
core ttoe obligation, qui me fera pluA 
Xi;nfîbld. q4<t toutes celles que je vous 
N 7 ai 
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ai déj4? Cjqïï de; né iftoâK fe.|icu:Q^ai& 
de Mathilde , que je i(çw vous être, 
tombé nui let ;maiiii 4)tméaac ie ik^-? 
gede Tariffe. Songez:^ aqM vcna^i^at^ 
lez voir ,. & ^œ }q ittiS'Wn nifcrab^ 
qui ne la verra» peec-être ^rniafe* Ke' 
rtfufez donc gim eecce ^Kôjà uâ' inK 
fortuaé» 'qui.nen fimit efpe^isr d'aotfie»^ 
Ce que vous. liaii^ demander ifeft pa» 
juite, repm Alpb«»fe : & >'i^ cqtar^ 
qui Tçait biea aîmer^ ^. i)M^>abie : de: 
fe defFaire d'iute cbofe-ifr préoieufëv 
Ah! Alphonfe, repliqutrDom £01^ 
nand, fi vous me r^oTeK^i je craiiit 
que lareconaoii&oceqaé jebvùM Am 
ne devienne plus^ fosbie^ &:. que ma> 
padlon ne foit la ploii.loirte. .Vott»- 
^rez ce qu'il vom piaira^r ré{)cnidi&' 
froidement AlphonievîMis^O^^^^^*^' 
rendrai pas ]e pQrtraii:''de':]V£iQhiy&^ 
elle ne vou$ Ra par adonné ,.vïïw .rai 
ve2 doiiné voiencaireaseÀi:, je l!m ea- 
par hasard <k par bontreur» :ât;je J& 
fçaurar bien e»^. Encore isme Jba 
Alphonfe^ dit D&m, Fer naRdv^ ne 0^ . 
forcez point à êcré ingrate vous ailes^ . 
être beureu^, vous mma^- de Têtre, ' 
vous avez fauve l*.£ftat^ & vous mîa^ 
vez fauvd moi-même. Allez, donc joîiir 
de vôtrç tionhear: poiTedtz Mathilde, 

i. - , V .. j'y 
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yy coaftM m^fpi moU mais, rendez^ 
iBoi fofl portriic. P^pr.voTi&' témoi- 
gner, dk Alphpufe^ Gu^ je fais tOQt. 
ce que je puis, je imengage à tous 
eiMToyer ;ie iponrait de Matbilde, (ï 
MathiUe pe^c écre à moir^* Ah! AI* 
p^nfe^ ditûap» Ferna&ë , quelle con^ 
d|tion:iBr'i^p^fe£-vou$ ?\ Û^sHbiqi fiû«. 
tôcila viei; car, aaifi bi^n, ajoâiatt*iI' 
H^an^orié de (mem^^ d*amolir^ ^mi 
ne p^m jonais nen devoif- à uo ri- 
vaL . iUphonfe^ ^i éioic affligé, ré- 
pondit fièrement à Dom Fernand , 
qu'il écoii; la^ ^oUigisr^ un ra^iffeur de 
Mathilde^ de. ibrce que Doâi Fernand 
igeuanc l'épée h l^nmn,^ aomme jon 
furieujc,: ik fit douter uo inftam s'il fe 
vouJott-,£uer.kii»iqêsiie) ou s'il vouloit 
tpeffiibn: îivaJ.iAlpbottf^ ^ettant auffi 
répéef i?;ia tnain^ g^g^> ^ croupe de 
fon cheva},,lQi.avrad|i foo: épée, & 
U luijTfn^., 09ID Feraafidyliomeux 
4e fon 9^Q&, ait confus d# lageaero» 
Hté c|e (ba tival^fM.deiiiatida^ardoil 
(tefa^^^KileAice;: £Cy pf^nant lacparole » 
Dq moiai9 dit-Uy erop heureux AU 
vfxçnÇist, qiuimi voils (êre2 encore plua^ 
H^iroi^.qee ,tPW C'êt», dites à RJaf 
tl^Idei.qMe i'^QWiir qiie^faipe^r elleeftr 

^ . ; * ^ grat. 
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ffrat. Apuèf téê, DtÉr^toiand poi^ 
foni ciie^l, ^'-t'cnfoiça àmm va»baa 
qui étôie afiss prodK^ iUM'Stteiidm 
natte répottfe;- <»epeiiÀintt J&pbpÊiè 
actendit (}o'it Ml Mir; ft^mane iot- 
joan-éeoîeinr dé^i affite «eaiès, ÎT 
entra éâm fa «r}lle&n8'«rmKke^*ét«e 
câhQQ^ &-fut diec Luciifile fwo^tes 
met «fetoomées... Il envoya fan -^^ 
cb^et -aapanivantr on lui o^vtk 4a 
p6rte"dtt)ardia', it-luroii teiéJe 
cabin^c ^^ 4AeiQdfr ,- oÉ 'Mtibiid«' 
faM Içavoîf qui! yà4a& T«Éir,;Vâxtic 
r«Dduè. <^adddtIr«i«A^»li0nfky elle- 
fât? agréable A«nt'forpri1ë|^«air:, «it&i* 
elhè'te^vtfyoit «oitvert defloiFe, âc 
ayànc édiap{)é inille périls < mais» 
après ce pet^ttaom&ma 4k Joye, 
em fic^un ginfld''fi»dpiri'>&c<lMrda' 

fetaObtèGâeik.^' «H^at)( tMadafnf!^ ikiis 
dtKi)',' ^e ifitt^diTeW vm-ft^StR Met 
fèg^te-^éW» dilja'%«tt)Bfe^mi iiifftc^ 
À oè^e^<«|«r4e2<t^oà«v ptuictâÉiitM^r 

un At&anc r«()p;t^ei]K â^fiilettev^i^ 
vient à 'Ms ^eàêtttei<jk'MTèt-i4^ 

fi inamettlèëxv^èpfk MâiMMe^» qÉtS^- 
ité'pûii t-épèndref di^'inirè^pi'atkret fett^ 
titten«. Ifftiii^^MMNuiM^ t^pfi^M Al^ 

phonfe 



dkeda motos, d irornivoixiez jêtrjeRei-^ 
ne*^ .fi l^imbîuoo ^ibJa cbaffé de vôtre 
CQ^^: ,& fî. .vQiii: avez f«tIbUl ma- 
nwt^ieo; vi)» reftityalit d'é{K>»&r le. 

qw:xwkz-MQUP i)Qe je Vdw. diiè? 
He.fsÊytz^yoxm pai feo^^W je n» 
vôw >^ottfer perfonne? je .iwi Tç^ 
qise .uop « Madame , xeprit-U., que 
vw* ne 9Srnez pis vpek éppu^r; 
mm^> iJl.y «. une .gmuie ^iffer^ce 
emre AlptiOQfe.&Je R(Â d^ C^Ue: 
&i pour WM ^ttvrif rraotrcoBur efl Mae 
fi trift^ «çaûo'n ^: j'ai: liée , 4« «fain- 
dce, que tôtte tiiEerûofi domt 4e, ma* 
rî|ife.; n'aie é£4 W c^et. <fc vdtre aqi- 
bicioat 4c » fa'àoQÛ^ :5)ue d'époufer 
u^^-giand Rqi > .ifafls ijtfiisez pu vous 
7;i#rtt»dr^ Ab'l Alphoafei r^^i dît- 
elle ça Jedglf^ant» vitus ête» plos in- 
gltf qse yow ne pÈnfe»: & fi ce 
n'écoit, qee Je viens de vous devoir la 
vîei; 4e; :EHîm Maiwiel , j'awof s .biea dé 
la^p^ae >4'qi9 me \. plaindre pa^ de 
v«ps< iieI«t{^,M»djttoei .reprit . AI- 
PJWi^fei^rfi: w«f,^S»vi€î5 iQw4af fea- 
timeipf. dermonj^ceuctj vous n^e ptaîn- 
driea a» lieu de ?o«]s plaindre de moi: 
car, enfin I je ne fiûs pas afiez préoc- 
cupé. 
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cape pour ne pts connoitre , que fî ïst 
generofité, oppofée k Tamour , pou voit 
fubfifter avec tine grande paffion , je 
devrois m'éxiler volontairement pour 
toujours , ou mourir à vos pieds en 
vous priant de monter au Trône de 
Caftille; & je trouve moi-même, que 
j'ai une audace & une înjuftice extrê- 
me de prétendre que vous deviez re- 
fufer une couronne pour ramour de 
moi: mais, malgré tout cela, mon cœur 
le defîre , mon amour le prétend j ^ je 
mourrai à vos yeux, vous me prefe- 
-rez qui qtie ce foit. Non, non, Al- 
phonfe reprit -elle, ne craignez pas- 
que cela puille arriver, je vous ai To- 
bllgauon de m'avoîr offert une fois de 
renoncer à toute forte d'ambition pour 
l*âmoiirdemoi:jé veû? foire 1^ mêine 
chofe pour râmour de vôûsi & je 
vous coijfefle halrdimebt,que, fans ceWfs^ 
ocçafiço, qui me fait ce nie femble 
trouver de là gloire à r,efufer. d'çîlre 
Reine-, vous am^iez- peut-êtjje ignoré * 
toute vôtre vie jufquf où Y»t\}é t?ndreffe 
de mon côcur* pour 'vous. .TVIaiî/» }f^.. 
voiis .confefle, qut î^ nç puis^ibiif rir,, 
que vous me puiflî&z foupgopner de 
vous quitter pour la fortuge; voftfè 
<^aw[rite& vôtre- vertu vous ont mis 

/ dansh 
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dans mon cœur aù-deflus de tous les ' 
Rois de la terre. Je voas eh ai fait tlti' 
fecret,de peur de vous donner lieu de 
me foupçonner de trop de foibleffe; 
mais, eh jcfette rencontre, où il 8*a-" 
git de faire voir de ta fermeté, en tni* 
prifant ce qui a accoutumé d'éblouir 
tout le monde, vons* verrez fi je fçaî 
être fidelle, & fi je ne ' tiendrai pas 
plus que je ne vous ai promis. Ah f 
Madame, s'écria Alphonfe , ce tf^ll pas 
aflez de mourir mille fois pour recofi« 
noître ce que je viens d'entendre. 
Mais enfin, Alphonfe , reprit Mathïlde> 
fongez vous-même, fi, après avoir renda 
de fi grands fervices, que vôtre aitt- 
bitîon peut afpirer à tout, vous poun- 
fez vous refdudre à renoncer à toutes 
fôrtei de pretemîons , & à être xAdi^ 
heureux î: *<*ïf 1 j® preireîs bien que 
riidiî réfitt<va vous attirer tnilte infer^ 
ttines. ' Sohgéz dohc «ticore onélpis, 
fi vous ipburr€2 roos y refondre. - ÂhT- 
MàdlItaéV' qufe ^ me dèmitfBefc'* votfl f 
s^éé^k^Alpa^^nféi Croye2f;^je vou» «û 
cbnjiîre^,'qué^fe^^fiïlsfelbîtf^ rt«it,'i' 
mHlë-ïtfp^itferr St k h triob' thème,' 
pilîtôf dôe de foitffrîr' que voo^ foye«- 
jamais^ a petionne. «Comme ils en é- 
toiént-îà, on- entendit un grand bruit-, 

& 
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& taninéEW't^mps Un OtpkàiinlèP dèv 
G«rctes paoïry^qtii vint ^ré it^'jP&ètibh^ 
(^Ha*'ù %tpixt Mère dti Vcoiàé^WçjtiH^ 
dime/;»fvé^ dc^luv â^^é^^fflè^^^Si^ 
earda-^à MathUlei'pbiiF'la' rifmëà^ 
dK« Tàbodotte. ^ ^^t^^dife^ri^He^*^ 

ciode;^ mms ^ r^cte ^ftrprifé ii*1ft>tan(flP 
IMMc Itor-ooâft&ncei- AdieO'-Mkdî^^ 
me^ .dtî: Alpftoi^e^ lèii' regardant^' Misi«; 
ibilde d'onôfiMiiître^l^ci^iu^t^^faitn^ 
da mondes jemW'^^abét^ ^ti )(^ 
£t.Axû 4 iiii)môtty[^& IVlakbHdëy j^ ^1' 
lai refiilsr. SaU^^I]Kï-vow,^ jllî^a- 
me, dcce-^ô* voaè^^trfa^^j |)iroit(rt\ 
xepric cec Âiaâhc -^igé^- Et vous « 
Âlphoa&t oJ0âftKt-#lle,nié vou^s ïepén-' 
tez pas d'être inaiheâi^sPj^iâ YtiÉiû^t 
de moi : cac, je në'lil# rét^eittirsa jaà^ï 
de préférer h^bm à )k Muhe. ''' A- 
prés cela, AlpiiOD^^fâe èbKgé^'^ s^te 
aller j mais,' comtn^ 6n te meiiéit^étt 
Roi, celui qui le conduifôit rè^ot tir*' 
dre, de le meûer-à là même tour bû 
Ton avoit mit h ûh du Roi'llef Ma- 
roc; de forte que ïe vaio)|ûéQir' & 
vaincu furent traites égalènicfnt' Cet* 
te violence parut fort étrange à AI- 
phonfe: &, lorfque le Capitaine des 
Gardes le quitta, Vous direz au Roi, 

lui 



I^ii^ (UtrU^rguie ^ je. n^ lui* .idemande 

yj^^ qW^ije ,liii M) t^é^ iîi^« de;tait 
lfirt]^aipfiiJide,t^iî^ilîfenéf:. €fipf»daiii^ 
c^i^^lef p^ri^ri(evîCttïi]C«rtidii!» par, 
^!ç^ .a^tr^ p$i?^ic^z .^bbodikite ^^^^ 
vçjC qgi eH^,4eaïï?ur<^^^ 

1IV& rt^ellp^.ei^' d%r.4tô'^Ee^ On:: 
fçuXapri?:jftue^iC^qui.lWrQélf)e*ufé^ p» 
iqMI^iP^onfe,, C^c iiq^s^iroi cmtede Je. 

tf^ ^ii'jil é^fc ye?* k'fri* f /jirfll i*oit 

y iwk' & ce JfurtfwrJîaoiftcieufe Pa- 
d[ijl/fi,qu.ç,«e!* fui dép«»eEt Jean j €||- 
kv?9^«tf ' ffifgjaév une ,d» fiHcs de Ma- 
*^8îi#'5r {B4^te,>H*»8ftdftL^idttifi)to»4|ue 

cgtj^ ^jitçjfiwfst ne: fârriocimc^ rlûi ^ * ; 
cj[fl^agt,fflft»iç!, r qukBrfc fiiifoic poor 

VJjl^ lfto90*r'^V||«C vjfi» ^oifcr te : 
(09lfe^^S^<$9t'^^8^^^(^>^'^ èe Rriû*. 

&»BQ9fpft'fii6»ïf6 dfîlMj&iTtedMatttajU 
d^!/^ Ma^^9|ir^u%voirii:doiiiié>afdre 
4K^%n4HÎtiâ{M<ïf^!Aip<;i(Mife, lil P9>f^9t 
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prifon. Cette avanture fit un éclat ter- 
rible dans la Cour ^ & tout le monde 
fdaîgiioit Alphonre:'cependaiit, on ne 
difcût quoi que «ce foit à cet illoftf é pri- 
fofinîer, é(. i! ne içavolt nulle notiveU 
le; mais, poorMathHdë, le-RoHa 
voïoit itous las jours , & tai fai^it par^ 
lerconuiiueNeméDt par Théodore^ qui 
étoit fort ambitieufe : on empêcha mè" 
tneLucînde de voir Mathilée; & le 
Koi dît à Dom ManuëV, qu^^ vdùloit, 
qu'il, contraignît Mathilde'i réporufer: 
mais , Dom Manuel fm affez géné- 
reux , pour lui dire , que , quand il avoit 
parlé la première^ foi$ à Maebilde, il ne 
fçavoit pas, ni qu'Alpbortre raimâc, 
m -qu'elle côt nulle amirîé pour lui; 
mais, que l^amrit fçd depuis^ il ne pou- 
voit en honneur )a forcer d'abandon- 
ner un homme à qui il devoit ^ vie. 
Le Roi, écoutant cela comme an re- 
proche qu'on lui feifoit, s'emporta, & 
contre Dom Manuel , & contre AU 
phonfe^ & même contre Mathildetil 

' eohvenok poorcam:, qu'il dévoie ton- 
tes chofës à Alphonfe, Se ofiroit de le 
faine le plus ^nd de (on Etat, fi Ma« 

' thilde vouioit être ileines^ mais 4 en 

:^iôême tems\ il n'y eut point d'injudi. 

nce tlttitil ne patût ^'il.ftrdl capa- 
ble. 
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ble , d elle ne chaiigeoiç de fentimens, 
Pe^^Vit tput cçhy Alpbonfe éçôit au 
pluf mdl\^9\iïfi!^ état, qu'on fe pûifle 
^^asijffifi .caTj ilyfe $gupc^it;à ,<ous 1^ 
qiQli^^ , qijfQP y i^n4i;pif ; >^r annon- 
cer, me MathydjÇ lautoiç éfé forcée d'é- 
jV?ttler Je ^oi Mathilde^ dçjfop.côté, 
^QÎt ea q^ ^pi^ié^enllon cqi^qnuelJe 
ppgjr la vie d'Alpl^spiè:',^, elle fe 
ibuveMit,qu€îJè J^p/i dp.C^ftiUê, dfan« 

fail a0aflJQe%un Pri|;cf(iniimQ ami de 
jDom Manuel;, de.f^jc^ qu^eiJe croïok 
^u'ii étdrt)encQre^|>Iq% 2^ de fe porter 
àfe. dep^içe.jd'un rivajf rMuCi ,- elle 
craigt;picqu^lq)iefoîs^ que; fa fidélité np 
coût^ la.vk^.AJphoi^fei, <& déçoit la 
ièulecciu^fe^^qul^ toiiTiBentoif:: car.» 
du lefte.^ $l(e troiav;oit de la gloire , Ôc 
du plaifir , ^ fefufer d'être Reine. Elle 
craignqifr encore, .que Dom Pedro ce 
fift de^ ion ç^té qiiÇiJq<^ choie pour la 
)erdre;>&.eUe fevoïoit enfin fai^siiu}- 
e conft>latipn« Qçp^d^t^ ^Ç^ç vjo- 
eoce fut biâmiée de tqiKe la. terre; ;;qb 
ces deux v^tueufes perfonnes furent 
plaintes univ^erfellement : les gens de 
guerre. ipu.rmuroient , -^ j^eçferent^fe 
élever. L'pméfi depyta y^rsi^e Jlpv 
les iiabHans dô Tariffe :%e^ ja'in^% 

me 



/ 
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me chofe; mais, cela tnême irrita et?- 
core ce Prince , & Toii ne pouvoît 
concevoir à quoi tout cela devoii aboo- 
tir. On voîoît Dom Pedro conthllle^ 
ietnem avec Fadille , excepté» quand 
"die étoît avec la Princeflfe deTinim», 
A les antres prifonnieres. hes chofes 
aianc été qaeiqoes jours en cet ëtar, 
one noie qa'Alphonfe rèpaiToit toutes 
fes tnfortiines dans fon efpric \ il ehten* 
dit qoelqnes voîz k (a chambre qui 
étcnt an deflbns de la fîenne; car, dans 
la précipitation avec laquelle on Ta* 
voit mené en ce fieo^là, on n^aveît 

Pas penfeà F*éioigner davantage <}à 
rince de Maroc, qui étoit au dtfflbûs 
de lui ; joint que, comme c'étoit uû 
prironnier (ans crime , ' il ne s'agibk 
Amplement que de répondie de h 
perfonne. Alphonfe prêtant donc l't^ 
reilie attentivement , il entendît, que 
celui qui parloit dffbit au Prince de 
Maroc, qui entendoit fort bi^d VEîf* 
pagriol , Ne vous itafermez*pa^ du lieu 
crû je veux vous conduire.^ Il ne put 
ouïr la réponlè;maîs, il entendit , qu*« 
<Sn*ôuvroit la porte , qu'on montoit Tef. 
caljer, & qu'on s'arrétoit avec ifnîe tier* 
ce perfonnç, dont il ttt put reconnoî- 
ifë 'là Voix: mais $- it cocopric par ce 

que 



<^^î;na: Im^tmii Atâo Pnncô" dW 4^lai» 
«Dc,^'i|a'il'n*dvait pas y0ulQ i^otr^r dani 
h4him}^e ^. de p$ur U'1^^£^énlenda 
par en'^roIditjV <)(^i cosçhoit dans fa 
gatdemb^ f ^ qt^ i'Qâkier^ qiûavoit 
oaverc la. ctTaml>re ,. npoit mim& aim^ 
te fââf)Ç;;fcH2irdaMl'ôfcdUer| a£iitd'ct^ 
pt^s fewement;i & pias ioiâ de œux 
qtf ihpoèvait craimfce; : A'iphoftfe^ etfr 
lend^ot .a£la>, iJappEroda^-d^uFâernem dô 
& pûue.^ & emfiiidk dii^in^emeàc ces 
paroles, ^91 qo^^f^ faiTeM pironon- 
qÉes aiIeabas:Ne.in&de7nànd£z po^iy, 
%pi'VûUt iitUiirer4a:Pxiii€^ deTh^ 
sis;, JesapLi^;pâfbiuûerfiift.r ârvctfS| 
& pit3B32€tte2)/aulément de doûser un 
afytt ^> oeox^4ai-i)raas. uuroat^ di^ivrez ; 
*^ai)d an ^çimwnenv3ii^z)k ja: Coar 
dé Gff^o&v -'A^'^^i' ^^rç2, 6Q ibore-* 
té. Aipbop(e lenteœjk^^cpioi i^'aufic 
peiiies^^i4:çdRripce^ta:^ 9u!i} ^de** 
loic jjmjftlahigyieat ce (ja'rl aiuroic pro^ 
nmsî &9^'^ pcroiheQrmt tomes cfax)i9& 
poui; obceaki ià ; iifcefté^ de: la B-ifficciP^ 
Falime v-^ i^ ûésBoç ]^>oisfe^ il demdn^ 
da t.âuBipeaà^iceia JfecoitipofEble^ Od 
(uifdic:don6,/)aeydamdeiixjourS)'pre^ 
GHfiaient^td:i33iii^u,dëilajxuk.9 oitmef«^ 
troit Je im &jïdp\^Û6iÈrsi£àdxoitsryÂe Ï2C 
vilki&^que^poidaiù; ceue.ccHifufîoa'^ 
èa yiendcaicjà iQi>.w*ort te I2rç202x4<i 
. i * la 



labour, oà, il .éxpife,^«V}0 mJkpM§^ 
W\i âç là PùtuzéW^ Of d^autçeij ân^^ 

prifon-^ .oai^éuroit^qffi Ie|eu.iî^%ijJ 
^i*Qu 01}. lea werriic.afin .quL*pç^!^ç<S^' " 
croire, qu'elles s'èi,QieBt,brAleJ^vm/f|f^ 
ijn'iï hp.^'ipfornwt jpas ^vamàge1^<i?i( 
conduifoiii \cçtte eiurepxife-.^ i^HJ '^iî^ 
poùroy; manquer.^ .réUffir. Xf/PriiJL^ 
ce 4e Maroc pwmitf^àûi ce^^^'o^ ^^-î; 
î^a^&Âljthoafe fe.éem^iidaL,piui^ur^ 
fpia^Vil ne ToiigtîoitpwnL&j^^ aypjfe 
^^ ^i.en4^;\.ina% eqoâr n'<^t\ poU^' 
vottt; pja^^douiçi^^ â ïe.a:ouifa cUhr 4jiJÏ 
pmbwrai é^rpmç^'jj. s'i^nagioa, quei' 
cette iBDci^epiprfeVvêfl.aîii^ <fc ïiom're- 
ilros :^ui^lans4*ieri^copliderer,quip .iâ 
paffion , vwlmt faJMT^^^^^^ aut 

même ^ xjoe Sxsjtmlae^sjjyQit; ççoulè^te 
Koîj ^ ,que..c!é;ptt,cpl^^ 
«ctiiof rîbte , dèitoir* .pfiî? v ug içoDÔi^ii;! 
»p»^ ;^ii:iç iîg^QÎt ^ au^iïàiU'iirçf;,Vtqti^ 
Mawl^ .fefiuoîi;.au Rpii^ ^guepp^^ 
Pèdrorfiafpît ccue:JwatericeTU i^- p^^ 
enlevée jyi9(hU({e. , ^ ^a4<i q4e,4u ^ aii>]£â[ 
cll^ ne tùt k^mkvk^i Mji^ > en^i^jii; 

snahiei^ qae.cefilIt^.QP àfYOxtmtme J 
Se ville ^n éiac. d'ép-e ^ij^lée^; S^^ * 



i ^'éiàéMQ, .iétoit 'qu'ôrf ttièiùrotitiE 
lë'îe&'à fa/tdtjr'oà 'îT étoA^.' diianïî le 

btéW.M*àuliîéù^ôii êtéW w vmaem 

êë 'l^hûijis;; ifiioà elle eft férok' fôN 
1 tlë;^ Maïs , ■ Alphottfe • tst ûifhtji ' t^M 
! feflèiîiôriHrur fà t^Bprë tonlfehraiiÔBt,' 

a£"fô"i;^outbk' fôrt èirthai^f affô 'potrr 




ctiû dôrfJ^ratfeih' EriÇn , ikimatMs V 




te 'R<â.éCpîè^^'B&d'?edfd cbmmè 
Il ^i^^t*^t^6fc'q^e ce jeone' Pfm^è 
rôtiVû -èiferté^^A^ftfe étoic "^rrêi 
' î O i té; 



lji;pprtvpit ^9 ir«fi il;«»«a.«lT«W5 

feft. &, l'une o\i- r^WEe 4èi8«|q^qst 
<;h<>fef-kû -«oii ,i«fupî»rt%bJft, ni^ije 
.çacb» <je . Qop). J.uirto^ihibl^t«j|ji^- 

p^fiB,, ^'.rfiç. jCQfifiiiiiB' ,q»ef i^#4»lte^ 

;^af Ucùlieivei^fit , lof fi^'il > a^WU;:' ;fcl?c 
çiR^j • Le fcfusmrf ^ 9*.t 4WPl*«fe- 

GfïR£4éng#>,,^/.ne ^«^ poi^. . q(*'fl^e 

■ * « » ■ ne 



B -g Aï &-ttv^\ i W E. "^iy 
it«îi^è'eftff«É«tWl^«Sî<fît. ITs 

t&eorâuS<,!tnâDf CdroAtéHiii Yttrieàx qîlt 
-tap^^it^dteri tfgatenïe>nt « ^ âti' R(ii. 4& 
•iC^tlpiSMifew' ^ftf^He pYo|tdrâ: d^.méc* 
~>[ireknltt)en^^iâ(,tes^pfi{bnnférer,'éi: te 

-BVeieAt-jgag^aé tears'gai^de^; 'tà%is, Dofri 
l^edliè^joâet', ^U'4{ (âtdiE tni^re le»fôi 

-aux Hètut^rf^âcan- iès «voit Urez? - Pk< 
'tftilje< ^téteàx qo^tmo; det^ > fettiffieâ de 

-MaOiîkte fêroUitti&qu'Ulte'^^ôit: 9c 
i>6m Pedro ^'aflbroft' d« fiïlarnér ^uei' 

-iitiâs^ws àk fttt gardés; pdsr lattii Ti- 

.«¥âf^!dlEi<qQ*«(iiUbi«6 iE^ faih^nefoit &- 
v^'lai E^fiticeïft!^ TftiHiil ^ 4ë-t^fte 
defr'fniroaiiieN, i& <}tf€! dé eede^foife 
M^rôtêrdit^,^ »tf Kei i & à^ Alpliorifè, 

dHle-fisfctâblânt-^v^^ildit i'oppollc 
U^'!uÉep«pti0id»ic«tte <v4dlencèv m*«, 
•ei6dy^ «I^^XKifViiiliHit;^ <}é fot.lc 
-!pfétnkrt|tMr^id»1eâr «midav^tÂd^^c^- 
•tatd t|iie-d4pdd«%^'Dom^d^o àidt]^ 
^FttdlHe ;avec-U8e' ptfKon ^lr«tqle : ^ 

y >Be<liÉiK ftt s^«c6fti»ii"ri m^ Binbar 
-Ré».daM»^4f Otott j"âE- detti^ki Ttigè^ 

\' O 3 eut 
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la tme.a kâth^ iSj^ Q^M.mt^'àmb 
9fvéf , tt.qpe QonPciiR0yBiH:3{l^te 

deifein , ie inic eti dpt0ki(ii^i!«tl«lî 
(er i 4& ^ comme iln'éfSi^BOOÎlf i«k|iti6 
le £ûr§ ^reûffi^,ilell TÎiiià.bQM&irdB 
pgpa deitt caiDdescde^Mtefaildi^^À 
» Officiir de laiUM QÔ/é&^t4^n^ 
qer>de Mardcr âuf^fUsjrépoiiditcdo 
celui qai gaoAoHt ie^HrincoOrde^iTtoî 
mi»<)Qi é4(BtamofMXiixd'diftiiifftMir(M 
loDg-tempit^tËafib y ia chcrfe fœ^cant 
duiu: à tel fmm'i ^uMie ft d«WM 
execetev * la. mil Mnsici: :-. àtb^JSme 
qu'Alphoafe éiaitidtaemoe'is^nikfifife 
escrime ^ dètvoir u^ae^ie Rcâmà liâeai^ 
vo^i^ic peiibona:tsiab ^JirJï 41 pifiSà 
encorece^même Officier ^ ^J'ghtieea 
d'aller dire aa Koiqit'il ^ag^itd^ A 
fcopre xoaibvaiioo^ ^ ïpaeti^Liyb'M 
envoya Dosnu.Goiia^Ier^eao^ iitnfe 
aonfipit.' jM» WÀIphQDfei:lo lâc^râ 
laî eçnta .ce»^!d «roitMisÉ«tii ^ ;)Qi^ 
jue$ aua ntatadrorxiacûiBflanceii a<f 
prés- ^u(>î il' )e.:cDB^«b db^odice , nu 
Rpi, qu'il s% Aimait .anoqfe Jieufeiili: 
dana ibaiafortuite^t dejpxkvoiritui wir 
* ^ dre 



^riaiAiiy ^ifSaldf ICKrxô^^^ 

|te»9îtr ^R^QKtnt, <&[ ibkr fideKô» 4i 
ik^nftfK Anfioit. Mez dotic^ 6oiiç»* 
1^6 r4iil'4iè4,ikifiQ<l9ièiii^ font ç»é« 
déitt ^ârj^âiin» perfiiadé;, qoe is dcdb 

ce ftrfiee^ lui tépoviiitQci^qt .mn 

dittngttie ifrioee c£e Maroc ^ {niA^nt 
& chitfigBr soflif iDom ceiix ii«â le «gai^t 
à»ic^^ faire Ji t&éa» -dborei 4 tarFrasK 
e<fe:|cfelltiifcfemx,gttt)»rpiif^ 
tl»iesiy okiferfer t»efi oaiJB qu^oo éce*» 
fa ;' »r, croyatt^ qoe leur tridttftw tft 
âécoàwne:^ . qiKiaBAin'- ittt< ocmi^U!4^ 
Hun i'^4liQdieia,i& fe;fâro cosnatoe 
|»c Ta* ctaiâaurrUim Qéùçsàès t$p^ 

; Q 4 roes 



itu'iOiLaiiek ig/tff^ftfi^^ s'Aiifuii§^t^4^ 
ce. de . A^ooc «^fe. .troffié^^ ifiaigBlIQfié 

daoc. Dptn Pfifbïpt £n('oU;7fepKfig#:i à 

9li Mini apqordfi«aTi^.iM«t9s4M^^- 
. caiiibK>i}&,9«r iffoi^vimem.wgevttfi, llr.K^ « 

mdnqfe «i^iif éfan 6tf Qlie«# , Hoi^fu^- 

pçofe* |Uç.|iî(Hr]9i fMri)ini^«firfjtt*iI y(ju- 
lat iwi»!(tiutî. dei«iK>i)i>fl'^ice«tft.kS9n- 
jariOpD: dHia;tboptift si'éll^t** ;i^oi 

• eiieiçre .w»Jiis ^wiv'vaà Mîé<mik.. li 
• . • u' rôle. 



a^lftibèir.'îl «ft-pl»ftr', fi«e I>ôm- Pe- 

■Jn«^^Tt2PpdJ-^*fài la^dleffliéfrc- eairémiié, 
•''«Tê€fetre=eBe , -&'coniré hii.'-'f I corti- 
t- rtifeaj^à'Wêmë' dé ÈW>îte , 5qtrè! lé Cte[ 

DiiM]dé^i^ardleji&''<lT|^ë ingrat én- 
' v«H ùa hotïHneVà qHi'H'dévbtt toutes 
•cfeeiaiV «2 «èt'i3(»ëuk î^piî* flo'il ve- 
^t?-à*e9R*r.,S'tei!:rhk' ^urt VéHt^ibteîlge. 

•îMartiitfè -ftfoît'î-'^ou'^îrciàve^^f»^ les 

ff«& brÛ»é,ootFa(M}f!*..> GcfKi «ooô-d'â-t, 
'^'trt '^«lûft* ,* 'p^W-iéoilsèiéftler'd'être 

»oife'jèei¥one«iptij!s4i.la'êloiréi -''é*ctj tft 

~A'iDétik&aMu»"^é je fek ?>-Fe{^<iaoit^ 
. 7 . O f il. 
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il. Oaivil^4nt» :*P«>^9«9ttfJ«W 
Mathilde , ^^ ^\ r^copoolilatiat pjwttr 
Alpboniê, & pv'an iitferéc de^lojrei 
pûQj: mqi^-niêiBç* Si (a. éfo\xÇaiM'M»t 
thildp, <£roIirUr ta.auroiscoiitr€Miî4 
& toa pnpptfç fiU>>& cc^ui à. pointa 
cbh toutey choies; xam^ (1,^ Iftd&R* 
nés cVAlphonfe^ il « deffeodïft^cpaA 

, tre Dom Pedro, comme il t'? 4#llS^ 
du contre les Maures* P^q 4«me»t 
qu'en cette xçnconcr^ la PoUt^oe fmt; 
ce que la Judice Se la Gloire dfinuuft^ 
dent. Re jbu . uri , ou pur wri«., qa 
par raifon ,. ;4)u, papr. intérêt, ion pv 
axnotr^ & «^ b^laq^pas d^fanngç. 
Il héOta pourtant eaco^ôquçiqaet^if: 
il fe fût, il marcàa en réifaat, il ibû*r 
pîra 9 il {at prêt de» le ^r^peotjr -^dë 

. tant de fentimens v^rtii^u^i. À l«i fin» it 
<:o0imanda , qu^on dk i D<wi Jkàv) ^ 
qu'il vouloît p;urler <à l9i;,îPi%i»> il-n'é^. 
toit pas en état d*obéïr:.>oar9 ^t^nc a» 
defefpQÎr de ce qulétoîtgrriTiéiili^GK 
^llé à la cha0e« ppor c^ec-fonifiba-p^ 
grin»& ne facbant.prefguoce^^iu^itfaî- 
foit , Ton cheval y éra«t calH'f raypit t^^Bir ~. 
verfé, &,il s'étoif bleiT^ cionn^çmbl^ - 
ment ï une jambe i de forie qu'^ l^'fl^it 
Biis à un château proche dis Ijdu .qù i| 
chaflbit. Le RoiU^ (^hagt« fci contenta. 

de lui en voïer St% Chiruj^ij^ps : 4^ «eç , 
»^ , ' habile 
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IwÙli-Ffiliée- cacha pà^'PoKdqqe Jâ 
^rc ^e*avèk Dom Ptêcq II ce ^ui s1^ 
l»it pàSê ; «318 , if éft^a qnerir Ab- 
pÀonle » 4c Dom Manuel en mêmf 
MM»y fifn» s-'obvHrà.oetnc qui pOTte7 
Knt-<et ordre, CtlpendMt;^ fe imÛ 
httujimx Alphoofe" ne fçavoit qne pen- 
fti«s^orfi)â^oe le condiiifbit vers IcKvu 
i^l^^^ difoits-U en lui-* même, pour 
nÊHàtè hommage à'Matbilde en quafir 
.fiide Reinev ou pouf me faire mourir 
deddoteur » en la voiant au pouvoir 
d^un autre» Mai9 , enfin , on ie fit ehr 
^têt: dttis le cabinef du Rçi ^ pu il de- 
meura ftul auprès deio$ve3ece]^té Poni 
MM^ëh- Lorfgue le Roi le vit, ù foç 
fort ^meu ; mais , fe èiifant nn ^and 
effort v^fin, AlpHonle, itn dit-îï, 
je cède à votre vertu : je fuî« honteux 
da v^^Wf tant de-fois la vltl ]àt 
de vouloir voua rendre malheureux jjà 
voai rendis la. liberté , & je hilTe à Dçnd 
Masuël aetle de v^us donqer MatËlt* 
de. Ah! Seigneur! s^çria /Alphonfei 
en fe jéttâât ^get^oi^, puis- je croire 
ce ^e j^entends ? Oîfr; AlpHanfe y a joi\. 
ta ce Prince? mai« , c*eft à Dom Ma- 
nuel à porter cette nouvelle à Mathil- 
de i car, 4î je la voïoîi f je n'bferois ré*- ^ 
pondre de né me repentir psts de m'é^ 
tre «repenti. $eijgneur) reprit Alphon* 
O^ fe, 



|i4 -n^î^i^hh^éiL^'^ 

VatréfMa'jdRV j>'eénfett'« a4fe<f jôS^ 
Et A)ufrtiioWttî?mm Mtfnoëlv jô^ïlt 
irôûvéféP le' plos'heul^x dû imitvié\ 
^'oHeîr ttrtitè ma viê'àûfl RincSy^»* 

fréi fnéfïbatiôns.'^'-Hé-tfe: |râée -.i^éL 
prit k Roi,- ne'fnè loBeà bohtfnàrftf^ 
faites -feulement', 'que Ma'ihiWtf'lêdlk 
tie ine'haïr .-«"qà'AïïAôBftî ïièpè Wb- 
Vienne -plus icfe mbri»irtj*iftiee-'pi*iMfl*: 
Nôh\ SéieiiéW,- iéptit'^ flyj'é^h«.'ft* 
foavièndràr jairtais'^jufe dé? voè- b*M«é». 
Allez-ddnc'Vdk'Ji!-''à Db* IWfesd», 
ïrotyiiiîrè MSthîMè'i t;tfmfA K câr;cea. 
«tore- mie' fbîs.'fïîé fe WVdlfoi* , jiPiaè 
ierbis peut -'être ]^S' aïîéte- foreïoflfft 
mon-^opre taebt;-^ je'ï)eT«àeé( à-Aî- 
phônTe de vofes fMvié, i&'tte4^pôtt- 
ier fi^éné lé véHî.m iteufiit-^lMtôiiime 
jbye -é^aJe* iièJle "'rA^KohfoiJ &f- jl- 
ihaîsicomm'énclefterit riè fift fi'pfbtn^tÊ- 
ment exëcùtë^'Doft'Manuël ttienstiAt» 
^hbnré à MatWIde; qaâ liJt ft firtprtfe, 
qu'elle' ne p^t tért)éig<iié#:fi5n''éian»- 
inent.' Enfîh; in§'6)i6;<4iiiidî!E4i,VDil$ 
êtes fiïfre. 'Le-Rot cMifcflt }i<i\at vùis 
épounèz- Alphbnft .* ^tf' t>ôu*'te coai- 
mandè à utanc q ué fé ; lé ^itr } Siii Bai' 
lbn'V6iMTbt'danfl6>ic§r; ëtrai, -qâoitd' 
rbus ferez % Tem^' V&<)« ^^fërtouc 
J > fa- 



B £ Math i^ir^t^*^ i^f 
Pèdro^^&^rmm pi^r&cttcçr^ comme ili 

g^^k 5 T^ ne répondok pa'i. j^ ,>79«^ 

IlQmei^x.» & -qoe je ne /doive/ Maihilf 

:0«^V^'A /Ma^hildc méoBe. i J'avoue, 

4iirr ^m f^anmote . 'fide ^» avec une 

lno4}çftf&.p|epnjb 4è douceur, que-jû jV 

:fi^if.&ivi mon inciJDaâo^^; je n'a^x^ 

jawi^L^cçnkuiik ce>qae vûu4 defic^^ 

,^Oèqm^ jf^yciuf efinme.plua.que^'e: ne 

le^puis exprimer» rj\ilsiii.| .ptuf^ue pom 

Maoaë^, ^. (^ je dois touce fon^ de 

jTfifpeâ, me Uofdogiie,^ jeoe crsûndrai 

.p^rde d«^rd^v90c lui, que, dès que 

î'àhpd^ciix k^pUifif de. rcf^fe^,^|)è 

icqùfi)M/ef,i;po4ii: r^niqur:de vQ}^Sr, j'ai 

crû ;:. qiievous /aiant. dpnoé .ceite mat- 

querde iTfoii, àffdélîoa > je ne devoîs 

p}iii «efofer de rendre pâcre fortune.in* 

. &|>€(rhblei, *i9r qitt'utie amitié: aulfi tforcê 

Aet^oùsff^rekfCHt pas ai&z innoGente 

: fiiTtf . ««te f conditioB ^ carii^i je vom 

V )i'av(Hii ^pû toujours jcacber , .vm$ au- 

JBe£ euf ^n de la peipç à.flvs.fairei 

'-«ittQgâ^ ^e ièolîmens. . Qfioa i}u*il en 

imt> j;obqïrai.à:J>om Manvel; iHîWv 

.»?m à c;aiidiiio.Q.« que vous ferez 

O 7 pour 



I 



pour ma^;-ccf ^éf àïgle^ poSr wa^^ 
c'eft^i-dirt* que Vtna rlMkinc&er îr^jl. 
Couir & à rAndritièBî' éar Je neiK]*f^ 
roîi plas vivre %itt It ^<!omiÉa»oQ^ ' 
deux FrincèS, goiont etfitaÉt *MiBc^ 
tice, 'A pour votrs ,* pour «mL^ f«î^ 
la&f Madame, rq)rifAH>licwff, jeftST 
prêt de vcm fiiîvre dams ohé- lS^*iS* 
habitée ^ fi vous y vcjiâeE^^te : -^^«SdK 
m'y tiendrez lieuse patrie^ éé forfit* 
ne, & de gtohe. Ouf, Madame; %«* 
mç ferez tcitrt«^Ao(es^;^ jéfifitf-tf- 
charme de vôtre vertu, .wffibîéfl-iqisë 
de y^tre bcÉibié , gue ie- vous préfe^e* 
foU & tontes les coarâinesila momie; 
Dom Mancrel trouva en- elF^t trés-ih 
propos 2 qu'ils s'ébignaffim^ de la jCaQf> 
fous jqmslqae hdhnéte^préte«téi Mais^--^ 
eijfiii*,;*de8ielendetnam ; Dom Mà^^ 
auëliîïena;MatMlde à-Lè^ma , acciihfe- 
jiagnéévde fa ^chere fcitiitide , & de^ 
f/ifeodorè V quiicoit powt^nt fâcfcîfey ' 
qoe fa pareme ne Bvpàs Reke/' Al^ 
phorife'y:Fdt -ra- même, téîns j &-c£^ 
jôur-tir rtêrneMathtldôreçmun^ Lettré^ 
de ?eii-arqire :, •tî(îi-ct(5ie^reveii^''ên^'' 
Avignoff , «prè^'âvbir éte^lôég^eéttîâà^- 
Rome,- à% patrie; &^ à Pairnsët rÉlfer 
e« reçut àa^S tme de-'t^uref, & /une* 
d*Anfelme;'qtiîloi nritKtoît4'^uè,i>aor-»' 
vîeiiyqu'dle/fortît de-XSaflSUe-, toUsTêft. 

mal- 
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feMb^'<}u'^e a^kirMc^ ij^Ais ce «qui 
Imtépoiîi «I9«é« ^le ne .pouvolc plui 
«ÉPâft?<k:Bféiiia^ i>eûx jour* 
m#p «i^tiiqptfe;?; fç firèntranfcérÇ; 
n<t!»r; B^fc^-ayecuBÇ de joïéi .que 
, aiiMr f iuiom %'ena^^^^ qu^Ar- 

iifS^ ^ avoi^^rMaiSr p<>^r aiTuret 
j^iHjii^eor, fçsufcbaût que lè Roivoui 
l©ifcen¥oïer.«r An^lÈu^ur èxiraor- 
dj^i^.41a.<^yr 4çlc,R*09ie, qui étôit 
ea^T^^vignaBy pour rwierder ■ le^ SoO- ^ 
iiôwa^Pomite. .dt^fécc«ri qull €ft 
a\^c-reça^ I>^>lVïaAaèlfut pn^^ tô 
Roîr de ^(m^èpceumvioî a Alphéniè;^^ 
«^de r@9i&if.9ieMat^^^ Mvtft 
eiir w ' Uœ, oà velle mdt 'pafle-î# com- 
iàaK:^9Wrm He^vîèVafînqôe le Priv- 
ée fîom P£#>| & lui^oiêm^, ae vil&ht 
pt9, %iôt: w^pci^Qd qui avoit fî in* 
noceinroe^ < troublé lèw té 

Roi c€43ifeittitii ce que Dom Manuel toi 
deoujnda ^iBia» ^daas ta vérité , Alphott* 
fe 4s/ MatbiWe, qimttrëai; leut patrie^ 
avçc k de^in:dë n'y retourner jamais. 
AlD^^£^init eaun éçiipage très-màr 
gm^uei le :Roi envoya des prdens 
u^iches À iiatbâde. Alphonfe fut 
pr^dre 4:oàgé ^ loi : cet adieu fut trèst 
seyei^ui; de;*p»ft'^d'auue.' le Roi lé 
, char* 



^tf%e\ûùs p«fiSift?^i^ ^àvi^hit-êé 

<)tt'dle fiki'dd ftediré 'Mtthikie / étd^ 

4^ecko^ ne pouvaftt '*^y^jpôfeft,^tti^ 

fola bîeii^df , joint / que DoM- Jétttf , 

emptoya tout fon'f<a-edknpoîif ^à^fpé^ 
1er- fa futeur. Cette bèlië^ peifeftîfîè 
avertie La*e (Se Petrarqxiedfe^Vét^ 
4^ fli fortune , •& répondit l»ëA^'à^4'l^ 
fttoe^ Dom Mafltaetl^jrit^àrlSir* 
TPW: 4éB la«IM^de teridneffe: leui^^otà^'. 
ge fiit iicûreuxf^ 4t l'on peut*aire que 
Mutkîlde^ rtâitf0'«n 'Av^nto- comme 
ctî -trionfpbe; ^Efl rffet, totiteslès 
Damef ëe^ qùtî«é de vcâ^e-CoO^itài 
iç^et)dm'9Qe Mathitdê devoir ûvÂVef^^ 
ifor«li^auKlevaî«^?dlte* ItousIëiiGai^ 
àimw fdreMaujSWde^aiird^ft^iÎK^ 
/^ ^ fuivis . des ^ Comt» d'AngniUbiti ^ Sc 
de a'eçde^j'd'Anfetee, & de.toii* 1^ 
geft$ 4e ^tialité; à bQiaàrae on^fcetit', 
qb^t de.\'^6ft OfFrir des prèfem niàg'ûlfr 
qae$»,pourî toute le Gôur-dé^Rotiiô.^ 
qi>« ^» r^piicauê!! ^ît ^ Mfiè^^è^ê 
chi «>o^4ev ' 96'on lé regàtéèrt' cSrfntné 
leî^r^nqutuï <lés. Maures y tout le î»eu- 
pJefiipid^Bffles Tuci poûr^té^olr pat 
^ aye^ ft jeh*». ftbtfttl4e, ^ CdCie *!• 
-*; ' ; tréc 



vie fijt.^g |}qtlç h'9mf **>"J 'iBtRq» 

.'^fjlMCff.^^eva^^ A^kMeDCçleiixàdepir) 

^^1^ 4jfiïgent:i,&,)a$di»« chlirawx 
<$^:il ^tf dpÇai^Uâ & ^e.MavQeavec 
dât ^ofid» coût çpiiv^rts -^eJt^fMm : 

fflif^T^f T^8 i4i»>f««a i/Ëft^darc.rofal 
i;ies;étoiâàç'd^i^ ^Q(.cbaii#t «otaiTejs 

|)ogi J?^8^.-de LiçjiVia. , Qfl, récent Aî- 
phQq.fe. i :.!%,: fior^..dif- ky^l\fi:f^v|iç, 
oeremqnier; .^. lui, fiCî.tttjftiiiariaJiaue;. 
çoflimft ^, ii»ft.P£9teQ.*tir; ijg laî-Rt^i- 
gipnMÇOwre-.l^»,vIç^|l^ ;,.& i| .foc, 

ttlepaeot >j|Kiv ^ais, j^r JMatJ^ilde » 
Qlle 4>$ 'Ceinte &n au é^t pakv À^ 

'M Virent. 



«toûW ta '^Jhïi«n«incë^'!Jel8M^lJ^^- 

luré »èi «idnttâtr a'dh'-jgràbd^feflh^ 
q«'oo 1«i • ftf ; ' 'âhht die j^çqmtra" 'rfeî 
f»è»4i6mie'gracèf mrfri' ïi vieHtiÛtlfi? 

&■ Piftar^i qdî forent ïtrfTr îSv&Wét 
h 'reii»ouver , ««ritcipalemént ' Imroilê' 
MatliiWe léoï cfk «ju^Àlphonfe^^'é^V 
vSMtoierie être habttântde'^attdafe^fii^, 
qoftte ivbifeit «i^tjbcé -'à-l'ÀmlySfoh' 
pSMir-toOjëaM ,&«OQ^ le'riidy^tf d¥i* 
wf libPèfli -qoof qtilïîlfc îSfl'éiirinaH'eîr.' 
Pâtrorque -prefcnfcà- tiftrrè" i' HfetHil^e* 

ohe aAiiâéfl «e^Aëv ^ Qoi-étohNrîino' 
loî'fiiâ» (i8é>H!6tie!(s<)^ft|-Ktféh€r^ 

lai dk^otrtt »iQittiD^''Mtéii^a mre'-éé 
bien .dW, « Il iJMn f 9c IrPai^r^. 
«Hïei qu'A «voffe '^èà*^''dtf ^l'ajouter k 
fâs F%taniè«ilkiftrer. » (Séîèfa bieit^f-' 
fe« , rèiStondit .tBodëHemeifé «latinisé ',- 
ûj6 çaù'^ëgrtteèt<rfcwthWî'îteird« 
aMt4«: -9ëd^>jfîptH'rë]^Hq6r â^eab^*' 
nwat Pë^i^\i j-' quFfeiî^ftffion ifei 
hatlp lô"rtembï^,*je*v^c«Mr xvëiiis: 
qae «r6a«*^à^rdîé?'l«ft3',ahiSffaii** 
ae 4è ; ^w4é*"'ercip-iéb«te«eraeét=ëe 

vôtre 



jj^zf^ Mfuhiide fit UfrfTiÇr^flit'Iktmrt 

fi;ëuc> ^ àtort lé Jem: ik.^ qn^^o^ 

]a l>ague de P^cf^rque «'onVf^k , -âp 
que fou$ ceéjâeaxj>ortr4ic»^êi^afi|i^ 
portioic toi^urs le portrait d^lUftî^^; 

Bbccace i^co^plt» ]^im« 9i)evP«^W3^ 
qiKlV ^ ^toiti^tottr^ak i#ifr«'Jitt fi» 
la ^^oeirre de pb)fiea|S (di^^ ^t^ il 
i^ d^hcm avec béaMcdop 4*efpHt; â^ 
Mat&ildecofiiûit bi«a^^qu|ii^^ Itf 

Srân& r^saiuon Wi^^i%, -Gepen-î: 

roMe\lttt ifottWrrceV-iipiilgctmirtbi^ 
peribafiiesi âaâs-^aftJcabHif^f tiW^eNev- 
avdenc pA0ë ^ pour ft^eà^f^^air t cpry 
B6ccsiàô,s'4c^.t r^ç(^ parrrefp^él > 4^: 
fSof^ «fo^i^lllb^ rPféfegM Alpte»ft&^ 



pAFdpQBM «t'ii iljamiciûrcéii k'^né Atfl^ 
vje,,pB%r«i:C0Bfcil»ii. Mni/pOtir-Si**- 

gê^ ]>Qf9<.JP4<to die ii:yV»*4'iUie^'tu*H 

^a(Ç. . llf^pià^rf qt: :«8 iKioa(»î delco* 
p»rd9t|9er^^HKf!^f«QWiitM»9ti|Ptnsn«r 

leur, jeu ^ç^çftitJç ïftJPfiW.;L4.e.iêi|t*; » 



que ^«|t JiénnNaiMiM}iç>b{»b ^ëe 
;rQ^d<)e: jeegoipçakfe: ^iiffH digéi' de 

!%!MllMJ4^lqi(fc)ta>iC:'bwpittS^«!ntlÀAlë' 

.qiM.<iei4i£ti»J)Byfl»fift i. ¥iê ïferolént âe^ 
VlMiowr i'«a iwuc i'aukre v .An» «Dbit&lr» 
loufi^onlb «mbîMt .baoire ârRetrbr^ 
^4<U^ -^ «tioét«âaatiiifr»Rie»c->ftiftié7. 
llsriifaèMoisiM; Jei |iiflB4>«ao>fiëdr d'e b 
Nfttiîre^.«iiîutaoc te'woSd* 'ïèii éfti- 
mott &^eâ tt^^&SkAtv'9û twl iiej p!au. 
fijrïimoo^nsi ii& m^aok s leur ie- 
licnéw Mait^lèar^plus dduces beore»; 

V; i , qjoatre 
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quatre eiÇ^xAAe* lï$ ê*eùtxtttneient dé 
leurs avanturet pafiëes , du bonheur de 
8*^er avec autant de teqdreflë que 
d'ioBOceiice,& de milte chofes agréa- 
bles & uiUca. £t Ton peut dire, enfin , 
que cet quatre, perfonnes ont fourni 
le modèle de la* parfaite amour èfa deux 
manières différentes* Cependant , dans 
la fttitie de Jt vie Û'AifinOùky & de , 
Maà^d^i ils apprirent • que^ le CïA 
les ayoit vangez- Dom Fernànd mûu^ 
rut en eul ,, le Roi de Caftille mourut 
de la pefte f PadiHt meamt^raipoiron- 
née., JDiom Pedro> après miHe crimes , 
fyit ciié^ le iirràlânt & .£deUe Beitrand 
du G«fefclisi« cono^ibisa beaucoup à la 
punition^ que le Giel voplùt prendre 
de la Iboit de Blaoc&e de Bourèon » 
que 4^ Prince^ ^n l'^voit époofée» 
»uta d'une lioàimié ai^^ connue à 
tffus ceux qui ùût )û f Hiftoire d'Efpa^ 
£«e : & i enfiQ ,. A)|>honre & Machilde^ 
»ivmt cnnqi^emenDentre les rochers 
de Vaudufe^ virent faire naufrage à 
sous ceux qui àvoien voulu traverfer 
leurlânottente a&l^oo« 



